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CHIMIE. 
NOTE SUR UN NOUVEL ALCALOÏDE TROUVÉ DANS L'ACONIT NAPEL. 
Par MM. T. et H. Six. 


Deux caractères permettent d'isoler facilement cette substance : 
sa presque insolubilité dans les solutions aqueuses neutres, et sa 
grande solubilité dans un excès d’acide. 

On prépare un extrait acide avec le jus de racine d'aconit, 
on l’épuise par l'alcool, puis mêlant la solution alcoolique avec 
un lait de chaux, 1 livre et 1/2 par 1/2 quintal de racine fraîche, 
on ajoule après filtration de l'acide sulfurique jusqu’à cessation 
de précipité. La liqueur filtrée est soumise à la distillation pour 
retirer l'alcool. On sépare de la solution aqueuse qui reste, une 
abondante matière grasse, d’un vert sombre, puis on filtre. 


Le liquide ainsi obtenu est fortement acide, on le sature peu 


à peu avec une solution de carbonate de soude, mais en le lais- 
sant légèrement acide. | | 

Après un ou deux jours, les parois du vase sont couvertes de 
cristaux. C’est le nouveau corps auquel les auteurs proposent de 
donner le nom d’aconelline. L’aconitine n’est pas précipitée tant 
que la liqueur reste acide. 

3 décigr. d’aconelline, administrés à un chat n'ont paru nulle- 


‘ment l’incommoder. L’aconitine est un alcaloide puissant, tandis 
he SÉRIE. X. | 57 


+ 
; 


DE 
| 
% 


546 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


que l’aconelline se combine aux acides en laissant les liqueurs 


_ alcalines, même quand elle est en excès. 


L’aconelline est à peine soluble dans l’eau, peu soluble dans 
l’éther, beaucoup plus soluble dans l’éther acétique, et excessive- 
ment soluble dans le chloroforme. 

Elle présente toutes les réactions de la narcotine, se colore 
comme elle en rouge, quand on la met ent contact avec de l'acide 
sulfurique contenant une petite quantité d’acide azotique. 

En calculant l'équivalent de l'aconelline, MM. Smith ont trouvé 
426. 68, qui est aussi rapproché que possible de 427, équivalent 
de la narcotine, 

_L'équivalent a été déduit de la composition du chlorure double 
de platine et d’aconelline. | 

Ces savants se proposent de poursuivre ces expériences, afin 


de savoir si l'identité des deux corps est absolue. 


Ils pensent aussi que les aconitines du commerce contiennent | 
de l’aconelline; en effet, les deux corps sont précipités par les 
alcalis et l’éther qui dissout parfaitement l’aconitine, dissout éga- 


lement un peu l’aconelline. 


Si l’on n’a pas séparé de suite l’aconelline, on peut le faire en 
ajoutant avec soin une solution acide de manière à obtenir des 
liqueurs parfaitement neutres ; l’aconitine seule est dissoute. 

Les auteurs pensent qu'un 1/2 quintal de racine fraiche ne 


contient pas plus d’une once d’aconitine. 


OBSERVATIONS SUR UNE NOTE DE M. BLONDLOT RELATIVE A LA 
PURIFICATION DE L’ ACIDE SULFURIQUE ARSENICAL. 


Par MM. Bussy et BUIGNET. 


« Le numéro du 25 avril dernier des Comptes-rendus des 
séances de l’Académie des sciences contient, à l’article Corres- 
pondance, une note de M. Blondlot, dans laquelle ce chimiste, 
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rappelant un procédé que nous avons publié sur le méme sujet 
dans le Journal de pharmacie et de chimie, numéro de septembre 
1863, exprime l'opinion que notre procédé peut présenter un 
double danger au point de vue de la recherche de l’arsenic. 

« Comme il importe de ne laisser planer aucune incertitude 
sur des questions aussi délicates, qui, à un moment donné, peu- 
vent n’être pas sans influence sur les décisions de la justice, 
nous croyons de notre devoir d'indiquer en quoi consiste le pro- 
cédé en question, et de montrer que les craintes de M. Blondlot 
ne sont pas légitimes. 

« Le premier danger que slanale M. Blondot serait la possibi= 
lité que notre acide renfermat des produitsnitreux qui pourraient, 
dans certaines circonstances exceptionnelles, dissimuler la pré- 

_ sence de arsenic par suite de la formation d’un hydrure solide de 
ce corps, ne donnant ni tache ni anneau dans l’appareil de Marsh. 
€ Nous n'avons pas à examiner en ce moment jusqu’à quelle 
‘ limite les produits nitreux peuvent réellement, dans la pratique, 
exercer l’action que leur attribue M.-Blondlot ; nous ferons ob- 
server seulement que nous recommandons de débarrasser l’acide 
sulfurique de ces composés, et que nous donnons le moyen d'y 
arriver : il suffira, pour s’en convaincre, de lire le passage sui- 
vant de notre Mémoire, Journal de pharmacie, septembre 1863, 
p. 486, qui résume le procédé que nous avons donné : 

« Supposons qu’il s’agisse de purifier un acide sulfurique ma- 

« nifestement arsenical : on commencera par l’essayer, soit à 
_« l’aide de la narcotine, soit à l’aide du sulfate de protoxyde de 
« fer (pour reconnaître s’il renferme des produits nitreux). Ren- 
_ « ferme-t-il des produits nitreux, on peut être assuré que l'ar- 
« senic s’y trouve à l’état d'acide arsénique, As O°; il suffit alors 
€ dy ajouter mere millièmes de sulfate d’ammoniaque (1) et 


(1) L’addition du sulfate esidiaibita a pour but de décom- 
poser les produits nitreux, comme l’a constaté M. Pelouze. 
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« de distiller dans les conditions les plus propres à éviter toute 
« espèce de projection. Le produit obtenuest absolument exempt 
« d’arsenic ; on s’en assure par l'appareil de Marsh. 


« L’essai par les réactifs démontre-t-il, au contraire, l'absence 
« des composés nitreux, il y a tout lieu de croire que l’arsenic se 
« trouve à l’état d’acide arsénieux, As 0°, et l’expérience montre 
« alors que la distillation pratiquée sans traitement préalable 
« n’est pas complétement suffisante. Il faut, en pareil cas, faire © 
« bouillir l'acide sulfurique avec une petite quantité d’acide ni- 
« trique qui donne de la fixité au composé arsenical, en le trans- 
« formant en acide arsénique, As 0°. On ajoute ensuite assez de 
« sulfate d’ammoniaque pour détruire l’excès des composés ni- 


« treux, et l’on distille enfin dans les mêmes conditions que pré- 
« cédemment. » | 


« Ainsi, dans les deux cas, soit que l’acide sulfurique se pré- 


sente naturellement nitreux, ce qui arrive presque toujours, soit 


qu'on ait été obligé de le rendre tel pour suroxyder l'acide arsé- 
nieux, nous recommandons avant toute chose, avant de séparer 
arsenic par distillation, de faire disparaître les composés ni- 
treux par une suffisante quantité de sulfate d’ammoniaque. 


» Lorsqu'on chauffe l’acide sulfurique en présence de quel- 
ques millièmes de sulfate d’ammoniaque, comme nous prescri- 
vons de le faire, les produits mtreux que cet acide peut contenir 


sont si complétement détruits, que nos réactifs les plus sensibles 


ne peuvent plus en déceler la moindre trace. Pour prétendre que 
l’acide ainsi traité peut contenir encore des produits nitreux, il 
faudrait avoir constaté leur présence par des réactifs plus sensi- 


bles que ceux employés aujourd’hui. 


» Le deuxième inconvénient que signale M. Blondlot résulte 
de celte supposition, que l’ammoniaque étant un agent de réduc- 
tion, si l’on ajoute du sulfate d’ammoniaque en excès à de l’acide 
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sulfurique nitreux, l’ammoniaque pourrait ramener l'acide arsé- 
nique à l’état d'acide arsénieux, qui pourrait, sous cet ati 
_ passer dans le produit de la distillation. 


» Nous ne nous arréterons pas à discuter cette sappecition : ; 
nous nous bornerons à en appeler à l'expérience. Elle est si 
simple et si facile à faire, qu’ on doit regretter = M. Blondlot ne 
lait pas consultée. 


» Si l’on introduit un millième d’acide arsénique dans de l’a- 
cide sulfurique nitreux, et si l’on fait chauffer ce mélange avec 
un excès de sulfate d’ammoniaque, on peut facilement recon- 
naître, en distillant cet acide j jusqu'aux trois quarts : 


« 10 Que le produit distillé ne renferme la moindre trace 
d'acide arsénieux ; 


« 2° Que le résidu de la distillation, additionné d’eau et de 
nitrate d'argent, donne, au terme exact de la saturation à l’aide 
de l’ammoniaque, un précipité rouge brique d’arséniate d’argent. 
Il n’y a donc pas eu réduction d’acide arsénique. 


« En résumé, nous recommandons, comme on l’a vu, de dé- 
barrasser l'acide sulfurique des composés nitreux qu’il peut ren- 
fermer, et nous donnons le moyen certain d’y parvenir. 


« Nous affirmons, d’après notre propre expérience, que le sul- 
fate d’ammoniaque, employé dans les conditions que nous avons 
_ indiquées, ne réduit pas à l’état d’acide arsénieux l'acide arséni- 
que que pourrait renfermer l'acide sulfurique. 

« Les remarques qui précèdent n’ont pas pour but de dimi- 
_ nuer le mérite de l'observation de M. Blondlot touchant la for- 
mation d’un hydrure solide qui ne donnerait pas de traces d’ar- 
senic dans l'appareil de Marsh; mais la production de cet hydrure 
reposant uniquement-sur l'emploi de l'acide nitrique ou des 
acides sulfuriques nitreux, il est de toute évidence que l’obser- 
vation dont il s’agit n’a plus d'application pratique lorsqu’on se 
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sert d’acide sulfurique exempt de produits nitreux, comme celui 
qu’on obtient par notre procédé, » 


. % 
— 


PROCÉDÉ POUR DÉCOUVRIR ET DOSER L’ARSENIC DANS LES CAS 
D'EMPOISONNEMENT. 


Par M. Zencen. 


Ge procédé consiste à transformer en chlorure d’arsenic l’acide 
arsénieux mélangé aux matières organiques. Pour cela, on intro- 
duit dans une cornue, avec dix fois leur poids d’acide chlorhy- 
drique pur, l'estomac et les intestins convenablement divisés, 
ainsi que les débris organiques; on ajoute de l’eau en quantité 
égale à celle de l’acide, et l’on distille presque à siccité. Le pro- 
duit distillé, contenant tout l’arsenic à l’état de chlorure, est 
_ soumis, dprès addition d’eau, à un courant de gaz sulfhydrique, 
entretenu pendant plusieurs heures. On obtient un précipité de 
sulfure d’arsenic qui doit être recueilli sur un filtre, puis lavé, 
séché et dissous dans quelques gouttes d’acide azotique concentré. 
Il faut faire évaporer la liqueur acide, ajouter au résidu encore 
humide de l’azotate de soude et exposer le tout à une température 
élevée, jusqu’à complète fusion. Il se forme ainsi de Parséniate 
de soude que l’on fait dissoudre dans l’eau, et de cette dissolu- 
tion on précipite l’acide arsénique à l’état d’arséniate ammo- 
niaco-magnésien. Pour démontrer d’une manière certaine la pré- 
sence de l’arsenic dans ce précipité, M. Zenger conseille dele mé- 
langer avec dix fois son poids d’oxalate de soude sec, d'introduire 
le mélange dans un tube de verre fermé à une extrémité et de 2 
à 4 millimètres de diamètre. On recouvre ce mélange de 20 à 40 
parties d’oxalate de soude par, et on effile le tube près de son 
bout ouvert. On chauffe alors progressivement d’avant en arrière, 
en commençant conséquemment par la couche d’oxalate pur. Ce 
sel se décompose et remplit le tube d'oxyde de carbone dont l’ac- 
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tion réductive sur l’acide arsénique s’opère après que le tube a 
été fermé à sa partie effilée. Cette réduction a lieu à une tempé- 
rature peu élevée, sous une pression supérieure à celle de l’at- 
mosphère, et l’arsenic se dépose en formant un anneau très-net, 
sans la moindre perte, puisque le tube est hermétiquement fermé. 
Ce procédé, dit l’auteur, rend impossible de confondre l’arsenic 
avec l’antimoine, et il permet même de rechercher l’arsenic dans 
les préparations antimoniales. Il a aussi été conduit à penser, à la 
suite d’essais comparatifs, que cette méthode est encore plus sen- 
sible que toutes celles qui ont été mises en pratique jusqu'à pré- 
sent, sans en excepter la méthode de Marsh. 

de (Bulletin de la Sociéte chimique de Paris.) 


APPAREIL D'ESSAI DES HUILES MINERALES, 


_ Cet appareil est chauffé et permet à la vapeur d'huile minérale 
* de se mélanger en proportions déterminées avec l'air. Quand la 
température est assez élevée, une explosion a lieu; on examine 
la température du liquide qui est celle à laquelle, d’après la con- 
struction de l’appareil, il commencerait à brûler à l'air libre, et 
que l’on appelle son point d’ignition. | 
Ce point d’ignition étant différent pour les diverses huiles miné- 
rales, de constater yäeu u mélange. 
A. Perr. 


_ 
NOTE SUR L'ÉCORCE DE LA RACINE DU QUINQUINA CALISAYA. | 
Par John-Elliot Howarp. ce 
L’auteur a reconnu que dans presque tous les quinquinas pro- 
venant récemment de la Bolivie, on avait mélangé en quantités 
inaccoutumées de l’écorce de racine, facile à reconnaître à sa 
forme onduléd 
Un échantillon a donné seulement 10 pour 100 d’alcaloides 
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hydratés à l’état impur qui, purifiés, ont été réduits à 8.14 par 
mille, De cette quantité, 3 gr. 06 seulement ont donné un sel de 
quinine cristallisé. Le reste était presque uniquement so de 
quinidine de Pasteur. 

' M. Howard pense que la substance amère qu il a trouvée dans 
le cœur du bois de quinquina, se divise dans l’écorce en deux ou 
trois substances. Ellé donne évidemment naissance au rouge 


_cinchonique et aussi probablement aux alcaloïdes sous l’influence 


de l’ammoniaque dont il est facile de démontrer la présence dans 


les parties externes de la plante. 


TOXICOLOGIE. 


UNE MANGEUSE DE TABAC. — EMPOISONNEMENT PROGRESSIF, — 


MORT, | 
Par M. le docteur J. LE BRIERT. 


Le 7 février 1864, je fus appelé au village de Kerdrein, situé 
dans la commune de Pougastel-Dacülas, arrondissement de Brest 
(Finistère), pour donner des soins à Brigitte V..., meunière, âgée © 


_de quarante-six ans, encore réglée, d’une maigreur extrême. La 


constitution de cette femme avait été trés-bonne. Mariée deux 
fois, elle avait eu cinq enfants. | 


A des chagrins qu'elle éprouvait depuis lsisbiie vint s’ajou- 


_ter une nouvelle douleur il y a quatre ans; une fille de onze ans, 


qu'elle aimait éperdument, lui fut enlevée par une fièvre typhoide. 


Depuis cette époque, il n’y eut plus de bonheur pour cette mal- 


heureuse mère. Elle chercha tous les moyens de s’étourdir, 
s’adonna avec excès aux boissons alcooliques, et, par une singu- 


lière dépravation du goût, se mit à manger du tabac de toute 


espèce, tabac à fumer, à priser, à chiquer; elle en prenait pour 
2 francs environ par semaine, 
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Quand j'arrivai près de la malade, elle était pour ainsi dire 
aphone ; de sa voix enrouée elle articulait péniblement quelques 
sons confus. La respiration était difficile, suspirieuse; le pouls 
faible, lent. Le cœur battait à peine. La pupille, dilatée, était 
insensible à la lumière ; l’œil hagard ne pouvait plus bien diriger 
la main vers les objets présentés; la cécité était presque absolue. 
Une surdité complète n’existait pas, mais l’oreille etait devenue 
très-paresseuse. Le faciès était pâle, amaigri, hébété; la langue 
tremblottante, rouge, sèche, effilée. Il y avait une dysphagie très- 
pénible, tant les spasmes du gosier étaient prononcés. Le ventre 
était rétracté. 

Les selles, ovillées, ne s’effectuaient depuis longtemps qu’au 
moyen de lavements ou de purgatifs; au début, au contraire, il 
y avait eu de fortes évacuations alvines et des vémissements; 
c’était alors la période d’excitation, Mais bientôt survint de — 
Pinappétence, les parois gastro-intestinales ne tardérent pas à 
être pour ainsi dire frappées de stupeur, comme tout le reste du — 
corps, et la période de prostration arriva. L'émission de l’urine 
était involontaire. Il y avait des faiblesses, des sueurs froides, de 
l’insomnie. | 
_ Je ne pouvais rien en présence d’un semblable état; je me bor- 
nai à conseiller ie bouillon, le café, les boissons acidules. | 

Quand je revis la malade, le surlendemain, la voix était éteinte 
comme celle d’un cholérique, la déglutition était impossible; la 
poitrine se soulevait à peine ; le murmure respiratoire etles mou- 
_vements du cœur étaient presque insensibles. Tous les organes 
s'étaient en quelque sorte endormis sous l'influence du tabac. La 
mort arriva quelques heures plus tard. 


LA QUININE A ÉNORME. 


Le docteur Hayler, médecin militaire, visitant sous la tente 
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un soldat nommé Abbitz, Suisse, 30 ans, de petite taille, mais 


bien constitué, lui administra une dose de quinine contre une réci- 


dive d'accès intermittents. En même temps, et pour en avoir 
sous la main à sa prochaine visite, il envoya un infirmier en cher- 
cher un flacon d’une once (l’once anglaise équivaut à 28 grammes 
338 milligrammes) à la pharmacie de l'hôpital ; mais celui-ci, 
supposant qu'il était destiné au malade, versa le tout, à son re- 
tour, dans un vase, en présence de ses camarades, en forma une 


pâte avec de l’eau et la fit avaler en entier au pauvre fébrici- 


tant, qui, quoique trouvant le remède extraordinairement amer, 
ne se rebuta pas qu’il n’eût fini. 

Informé de ce fait étrange, et en redoutant les effets, le doc- 
teur Hayler, après s’être bien convaincu que le contenu du fla- 
con avait été pris en entier, suivit attentivement le malade, et 
n’observa que de la surdité et un léger dégré de stupeur sans 
qu’aucun antidote fit administré. Le malade fut mis en obser- 
vation pendant huit jours à l’hôpital sans présenter aucun symp- 
tôme morbide. Il le quitta dans le meilleur état de santé, la 
fièvre ayant disparu, probablement pour ne plus revenir. 

(Médical Times, 23 avril.) 


? 


SUR LA LIQUEUR D ABSINTHE. 
Par M. E. DECAISNE. 


1° L’absinthe à dose égale, et au même degré de concentration 
alcoolique que l’eau-de-vie, a des effets plus funestes et plus pro- 
noncés sur l’économie. 

2° A dose égale, l’absinthe produit livresse beaucoup plus 
rapidement que l’eau-de-vie. Les états qu’on a décrits sous le 


nom d’alcoolisme aigu et d’alcoolisme chronique se développent, 


sous son influence, beaucoup plus facilement. Il ne faut pas 
oublier cependant de faire entrer ici en ligne de compte le de- 
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gré de concentration de l'alcool, en général assez élevé dans 
l’absinthe. 

3e Les effets de l’absinthe sur le système nerveux sont plus 
marqués que ceux de l’eau-de-vie, et ressemblent assez bien à 
l’intoxication par un poison narcotico-acre. 

ho Un des plus grands dangers de l’absinthe consiste dans les 
sophistications qu’on lui fait subir, et il est urgent d’appeler sur 
ce point l'attention de l'autorité. 

5° L’absinthe à dose modérée et de benne qualité (soit un 
verre ou deux par jour) n’est jamais exempte de dangers, et pro- 
duit toujours dans un espace de temps plus ou moins long, et — 
selon les diverses aptitudes individuelles, des désordres plus où 
moins sensibles dans l’économie, et particulièrement dans les 
fonctions digestives. 
6° Enfin l’absinthe, même à dose très-modérée et de bonne 

qualité, doit être bannie de la consommation. 


SUR L'ACTION TOXIQUE DE L'ESSENCE D’ABSINTHE. 
Note de M. Marcé. 


Des nuances symptomatiques très-accusées séparent l’intoxica- 
tion alcoolique simple de Vintoxication à l'aide de la liqueur 
d’absinthe. Chez ceux qui font abus de ce dernier poison, on 
voit prédominer la stupeur, l’hébétude, les hallucinations terri- 
fiantes, et l’affaiblissement intellectuel arrive avec une extrême > 
rapidité. | 

Ges différences cliniques permettent de supposer que l’absinthe 
exerce par elle-même une action spéciale. Afin de vérifier cette 
hypothèse, j'ai cherché à isoler, à l’aide d'expériences sur les 
animaux, les effets toxiques dus à absinthe de ceux qui dépendent 
de l’alcoolisme. 


Or, des faits déjà assez nombreux, observés sur des chiens et 
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des lapins auxquels on faisait avaler de l’essence d’absinthe pure, 
ne laissent aucun doute sur l'action — de cette derniére 
substance. | 

| L’essence d’absinthe, à Ja dose de 2 à 3 gr., détermine du trem- 
blement, de la stupeur, de l’hébétude, de l’insensibilité et toutes 


les apparences d’une terreur profonde ; à dose plus élevée de 3 à 


8 gr., elle amène des convulsions cloniques épileptiformes avec 
évacuations involontaires, écume aux lèvres et respiration ster- 


_ toreuse. Ges accidents sont passagers et n’entrainent pes la 


mort. 


Ces premiers résultats, que j'espère pouvoir étendre à l’aide 
d'expériences nouvelles, me paraissent dignes d’intérét et prouvent 


que la liqueur d’absinthe exerce une double action toxique qui 


explique ses effets spéciaux sur le système nerveux. 


EMPOISONNEMENT DE QUATRE ENFANTS KABYLES PAR LA RACINE 


: D'UNE PLANTE QUE L’ ON SUPPOSE ÊTRE LA CARLINA ACANTHI- 
FOLIA. | 


Le 24 avril 1863, à trois heures de l'après-midi, des Kabyles 


du village Taourat nous apportèrent à l’hôpital du Fort-Napoléon 


deux enfants, Mohammed -oul-Mouloud, âgé de huit à neuf ans, 
et Amar-oul-Aly, âgé d'environ treize à quatorze ans. Ils nous 
racontent que le 21 dans l'après-midi, ceux-ci, dont les parents 
sont dans la plus profonde misère, ainsi que deux autres enfants 
moins âgés qu'eux, ont mangé dans la montagne de la racine 
d’une plante connue dans le pays sous le nom d’addade, espèce 
d’artichaut sauvage. Il en existe deux espèces différentes : l’une — 


qui est comestible et dont on mange les jeunes feuilles dans les 


moments de disette, et l’autre, au contraire, qui est considérée 
comme très-dangereuse. 


Les deux plus jeunes, Mohammed-oul-Aly, âgé de six ans, et 
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Almel-oul-Salem, âgé de sept à huit ans, sont morts le 23, le 
premier à neuf heures et le second à dix heures du soir, après. 
avoir éprouvé dans la journée de la diarrhée et des vomissements. 
Mohammed-oul-Mouloud et Amar, plus âgés et plus forts, résis- 
tèrent plus longtemps, et n’avaient éprouvé jusque-là que du 

malaise et un peu de lassitude, ce qui n’avait pas empêché le 
dernier de faire un repas à midi avec de la galette et deux œufs. 
Ils furent pris dans la nuit et dans la matinée du lendemain des 
mêmes symptômes. Les parents effrayés vinrent alors trop tardi- 
_vement réclamer nos soins. Malgré la confiance illimitée qu'ils 
ont dans les médecins français, ils venaient chaque jour en très- 
grand nombre à la visite du bureau arabe; ils se décident 
difficilement à entrer dans nos hôpitaux, où l’alimentation est | 
rarement de leur goût. 

Mohammed, le plus petit, est étendu sur une litière, couché 
sur le dos et plongé dans un coma profond, le regard fixe, la face 
‘ profondément altérée, cyanosée, et semblable à celle d’un cho- 
lérique. Nous sommes obligés de nous approcher pour nous 
_ assurer qu'il n’est pas mort, tant le collapsus est profond et la 
respiration faible. Les pupilles sont fortement dilatées, et le pouls 
est petit, déprimé ; la peau est froide et cyanosée comme la face; 
les membres retombent inertes lorsqu’on les souléve. A des se- 

_cousses répétées et après plusieurs interpellations de son oncle 
_ etde sa mère, il gourne péniblement son regard vers elle et 

retombe ensuite dans le même état. À 

Nous cherchons à titiller la luette avec le doigt, pour provo- 
quer le vomissement, pendant qu'on court à la pharmacie cher- 


cher de l’huile de ricin et de l’eau émétisée. Nous avions choisi 


de préférence ce purgatif, parce qu’en général les Kabyles aiment 
l'huile d’olive rance et en sont très-friands ; nous sommes obligés 
de renoncer à ce moyen : la déglutition est très-dificile, et nous 
“pouvons à peine en faire prendre quelques grammes en la ver- 
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sant dans la bouche et en abaissant la langue avec le doigt. Quoi — 


que la plus grande partie de l’agent toxique avait dû déjà être 
absorbée, nous avions néanmoins pensé devoir provoquer les 


évacuations par différentes voies, afin d'éliminer tout ce qui 


pouvait en rester dans le tube intestinal. 


Le malade fut placé le plus promptement possible dans un lit 


bien bassiné, entouré de cruchons chauds ; nous prescrivions en 
même temps des frictions avec la flanelle, des sinapismes aux 
pieds et aux cuisses, et un lavement avec le chlorure de sodium. 
Au bout de trois quarts d'heure, l'enfant semble, par une légère 


agitation, revenir un peu a lui, quoiqu'il ait été à peu près 


impossible de lui faire avaler quelques gorgées d’eau émétisée 
au moyen d’un biberon. Nous recommandons alors de la rempla- 


cer par une infusion chaude et concentrée de café noir. Tout fut 


inutile, le malade ne put être tiré de sa léthargie, il succomba à 
six heutes du soir. pa | | 

Chez Amar les symptômés étaient moins graves, il a pu se 
rendre à son lit et sesoutenir pendant qu’on le déshabillait. Il se 
plaint de malaise, de coliques, de douleurs à l’épigastre, qu’il 
comprime avec ses deux mains. Le pouls est petit, la peau froide; 
tendance à l’assoupissement : les pupilles sont dilatées, et aussi- 
tôt couché il ferme les yeux. Il avale assez facilement 40 gr. 


d'huile de ricin et un litre d’eau émétisée, un verre toutes les — 


dix minutes, dont l'administration est suivie de vomissements 
liquides abondants, facilités par l’injection d’eau albumineuse; il 
nous a été impossible de nous procurer du lait. On lui administre 
aussi un lavement avec le chlorure de sodium, qui est gardé; 
sinapismes aux pieds et aux mollets; cruchons d’eau chaude, 
frictions avec un morceau de flanelle. 

Sous l'influence de ces moyens, un mieux sensible paraît se 
manifester ; à cinq heures, le malade se trouvait bien ; moins de 
tendance à l’assoupissement ; il répond parfaitement aux ques- 
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tions qui lui sont adressées; un Kabyle était allé nous chercher 
deux plantes d’addade, racines et feuilles; le malade nous assure 
que c’est bien là ce que ses camarades et lui ont mangé ; il nous 
montre un morceau de racine qui pèse environ 200 grammes, et 
nous dit que c’est à peu près la quantité qu'il a ingérée. Afin de 
favoriser la réaction qui paraît s’opérer, nous prescrivons 
300 grammes d’infusion chaude de café, à prendre toutes les 
demi-heures, en alternant avec du vin de cannelle chaud et 
édulcoré. 

À sept heures, le mieux paraît continuer, ainsi qu’à neuf 
heures et demie, où nous le voyons pour la dernière fois. L’in- 
firmier, qui ne l’a pas quitté, nous dit qu’il a dormi au moins une 
heure d’un sommeil calme. Il n’y a pas eu de selle encore depuis 
l'entrée à l’hôpital; nous prescrivons de nouveau un demi- 
lavement d'arnica et chlorure de — et une nouvelle infu- 
sion de café à prendre pendant la nuit. 

Nous recommandons en quittant le malade la plus grande sur- 
veillance. A dix heures un quart, on vient chercher M. Morisson, 
aide-major, pour constater le décès. Presque aussitôt après l'ad- 
ministration du lavement, l'enfant éprouve le besoin d’aller à la 
selle ; mais à peine placé sur la chaise percée, il eut une fai- — 
blesse et mourut au bout de quelques minutes. 

Malgré les ordres précis de ne jamais faire l’autopsie des indi- 
gènes, pour qui les profanations cadavériques sont un des plus 
grands préjugés religieux, il nous a été accordé exceptionnelle- 
ment d’y procéder, mais avec une certaine réserve. 

Autopsie le 25 avril, à midi, dix-huit heures après le décès. 

Habitude extérieure, — Rougeur livide et noirâtre de tous 
les téguments, mais plus prononcée à la partie postérieure; lé- 
gère bouffissure de la face, yeux ternes et saillants ; rigiaite cada- . 
vérique prononcée, 

Cavité abdominale. — Météorisme et ballonnement considé- 
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rables du ventre; les téguments à peine incisés, les intestins 
remplis de gaz cherchent à sortir de la cavité. Les vaisseaux du 
grand épiploon et mésentérique sont développés et gorgés de 
sang noir. Les intestins sont enlevés en masse avec l'estomac, et 
examinés avec soin ; celui-ci renferme une quantité considérable 
de liquide incolore mélangé à du mucus; la muqueuse est pâle et 
plissée; légère congestion au niveau de l’ouverture pylorique et 
dans l'intestin grêle, plus prononcée dans les gros intestins, 
remplis de matières solides et décolorées qui nous paraissent être 
des détritus provenant d’une digestion achevée de plantes her- 
bacées. La vessie est remplie aussi de liquide. Les veines caves 
_et les cavités droites du cœur sont gorgées de sang noir demi- 
fluent. | 
Cerveau. — Sinus gorgés de sang noir; à part une légère 
congestion, la substance cérébrale nous part saine et de con- 
sistance normale. | 
Chez Amar-oul-Aly, nous avons borné nos investigations à 


= l'ouverture de la cavité abdominale, qui nous a offert les mêmes 


caractères que dans les cas précédents, à l’exception de l’esto- 
mac, qui est rétracté et ne renferme pas de liquide. 

Il nous a été impossible de déterminer d’une manière exacte 
le nom de la plante qui possède des qualités aussi délétères; mais, 
d’après l’inspection attentive de la feuille et de la racine, il nous 
a élé facile de reconnaître qu’elle appartenait à la famille des 
Cynarocéphales ; nous avons trouvé dans la magnifique collec- 
tion de plantes exotiques rapportées d’Afrique par M. le docteur 
Férat un échantillon de carlina acanthifolia dont les feuilles 


ont la plus grande analogie avec celles que nous joignons à celte 
note. 


= Une plante d’un genre voisin, l’atractylis gummifera, avait 
aussi avec la nôtre une grande ressemblance. 
M. Morin, pharmacien aide-major, a recherché le principe 
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véntucun, et a fait Panalyse d’une grande quantité de racines 


recueillies sur les lieux. Il se proposait de faire connaître le 


résultat de ses recherches dans un travail qu’il a dû transmettre 
au conseil de santé. Il a pu au moment de la floraison: décrire 
exactement les caractères botaniques de cette plante. 

Les Kabyles cultivent plusieurs espèces de plantes du genre 


cinera, dont ils font une grande consommation tant pour eux : 


que pour leurs bestiaux ; peut-être serait-il bon d’appeler l’atten- 


lion de leurs chefs, afin de prévenir le retour de semblables 


catastrophes. 


" donné lieu à ces empoisonnements, car auteurs qui ont écrit 
sur la carlina ne la considérent pas comme contenant une 
substance toxique. 


Il serait très-utile de connaître me mm la plante qui a 


ACTION DE L'ÉCORCE DE PANAMA SUR L'APPAREIL URINAIRE, 


Une dame de Gand, se réveillant la nuit, pressée par la soif, 
se saisit d’un verre d’infusion d’écorce de Panama qui avait été 
‘mis en réserve, et en avala d’un trait une quantité évalué à un 


huitième de litre. S’apercevant aussitôt de son erreur, elle cher- 
cha à se rassurer et se remit au lit; mais elle ne put se rendor- 
mir. Au bout de quelques minutes, prise de frisson, de malaise 


général et principalement épigastrique, de sueurs froides, de 
tremblement, elle n’eut que le temps d’appeler, et tomba en 
syncope. À l’arrivée de M. le docteur Lesseliers, averti immé- 
diatement, la syncope était dissipée; mais il y avait des nausées 
et des vomissements, des garde-robes, et surtout un besoin pres- 
sant et continuel d’uriner; en même temps, peau froide et hu- 
mide, claquements des dents, anxiété précordiale très-pénible, 
lenteur et petitesse du pouls. Regardant ces phénomènes, ceux 


du moins qui avaient lieu du côté des voies d’excrétion, comme 
he SÉRIE. X. 38 
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des phénomènes critiques par lesquels l’économie se débarrassait | 
de l'agent toxique, ne sachant d’ailleurs à quel antidote recourir 
dans ce cas particulier, notre confrère crut plus rationnel d'ob- 
server et de surveiller la marche des accidents : ils se borna donc 
à administrer du thé, dans le but de favoriser élimination. Pen- 
dant plusieurs heures, les besoins d’uriner continuèrent, et la 
malade rendit une quantité considérable de liquide. Peu à peu 
_ leg troubles se dissipèrent : le lendemain, il ne restait que de la 
_céphalalgie, de la soif, un peu de fatigue, de pesanteur pores | 
et tout était rentré dans l’ordre le jour suivant. 
Les accidents qui viennent d’être rapportés étaient-ils les sym- 
_ ptômes d'un véritable empoisonnement qui, si la dose eût été 
plus forte, eût pu se terminer d’une manière funeste? Une dis- — 
position idiosyncrasique, la terreur, n’y réclament-elles pas une 
part? La question est certes importante, et il ne serait pas sans 
intérêt d’en chercher la solution expérimentalement, en l’ab- 
sence de données dès à présent suffisantes pour la résoudre. 
L'écorce de Panama, qui n’est autre chose que le liber du quil- 
laya saponaria, analysée par MM. Henry et Boutron et par 
M. Lebeuf, a donné à ces chimistes, de même que notre sapo- 
naire et quelques autres plantes, une substance particulière, qui 
n'est autre chose que la saponine. Or, on sait que la saponine 
_ irrite les muqueuses, qu’elle agit à la manière des éméto-cathar- 
tiques et comme diurétique; mais nous ne sachions pas qu’elle 
ait jamais été considérée comme susceptible de donner lieu à des 
accidents toxiques mortels. | 
Quoi qu’il en soit, M. Lesseliers ayant remarqué comme sym- 
plome dominant, dans le fait dont il a été témoin, les besoins 
fréquents d’uriner, a pensé que l'écorce de Panama pourrait être 
employée comme diurétique. Il a cherché à contrôler cette hypo- 
thèse par l’expérience, et a fait prendre à deux malades atteints 
 d'ascite symptomatique une infusion de 15 et 12 grammes de 
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cette écorce pour 200 grammes de colature, et il y a eu en effet 
une diurèse qui s'est prolongée pendant toute la durée de l'ad- 
ministration; seulement celle-ci a di étre promptement suppri- 
mée, à cause du dégoût invincible et de la perte d’appétit _ 
vés par les malades. 

_ Ajoutons, pour finir, que MM. Coppée, Somers et Dumoulm, 
chargés d’examiner la communication de M. Lesseliers, remar- 
quant que celui-ci a noté surtout la sensation presque incessante - 
du besoin de la miction, ont émis la supposition que peut-être 
l’action du principe actif de Pécorce de Panama se porterait sur 
la sensibilité et la contractilité du réservoir urinaire plus spécia- _ 
lement que sur la fonction sécrétoire des reins, et qu'alors cette 
substance pourrait être propre à combattre les affections vési- 
cales résultant d'insuffisance d’afflux nerveux, certaines paraly- 
sies, incontinence d’urine, etc: 


(Annales et Bulletin de la Société de médecine de Gand, 
janvier et février 1864. ‘| 


ACCIDENTS DETERMINES PAB LES SEMENGES DE RICIN, 


M. Bourrières communique à la Société médico-chirurgicale 
de Paris un fait qui ne manque pas d'intérêt pratique. Une per- 
sonne ayant mangé une seule semence de ricin fraiche, au mo- 
ment qu’elle venait d’être cueillie, a éprouvé des coliques très- 
vives. Quoique les dangers de semblables accidents soient signalés 
dans les ouvrages de matière médicale, il ne pensait guère qu'ils 
pussent se produire à une si petite dose. ee 

M. CozLoms dit que l'été dernier il a cueilli dans un jardin 
deux semences de ricin, qu'il a Lou que fraiches sans en res- 
sentir aucun effet. 

M. MALINGRE fait connaître que dans les re de l'Océanie, où 
le ricin est un arbre qui acquiert un volume considérable, il a 
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vu souvent les naturels du pays manger des semences de ricin ; 


que lui-même en a mangé plusieurs fois sans en être aucunement 


_indisposé. 


M. Lasannague dit qu’un de ses clients a été fort malade pour — 
avoir mangé une seule graine fraîche de ricin ; qu’un autre en a 


_ mangé une douzaine sans rien éprouver de fâcheux. 


M. SrmonorT. — On vient de citer des cas où les semences de 
ricin ont été nuisibles ; d’autres où leur effet a été nul ; la diver- 
sité des idiosyncrasies peut expliquer ces différences d'action ; 
et, à ce propos, il se rappelle avoir vu, dans ses voyages, quel- 
ques matelots s'endormir sans inconvénient sous des mancenil- 
liers à l'ombre desquels, ordinairement, il se produit des symp- 
tomes nerveux ou d’asphyxie, dont le remède, bien connu dans 
la marine, est de faire boire de l’eau de mer. © | 

M. Bourniénes signale le fait suivant : Un élève en pharmacie 
fit, à titre d’essai, une émulsion avec dix graines de ricin. Trou- 
vant cette préparation d’un goût agréable, il se félicitait d'obtenir 


un moyen facile d’épargner aux malades le dégoût qu’inspire 


généralement celte huile. En ayant goûté à plusieurs reprises, il 


= éprouva une véritable intoxication qui donna, pendant plusieurs 


heures, de sérieuses inquiétudes. — On doit donc se mettre en 
garde contre de semblables accidents. 


EMPOISONNEMENT PAR UNE APPLICATION DE NITRATE ACIDE DE 


MERCURE SUR UNE LARGE SURFACE DE LA PEAU. — MORT LE 
NEUVIEME JOUR APRÈS L’ ACCIDENT. 


Par M. E. Viva. 


Une femme de vingt-six ans, d’une faible constitution, chloro- 
anémique, souffrant depuis plusieurs années de dyspepsie et de 
douleurs néyralgiques, entrait à l’Hôtel-Dieu le 27 juillet 1863, | 
en proie aux plus vives douleurs que puisse causer une cautéri- 
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sation, sur une large surface, par une liquide caustique, Par 


= une inconcevable méprise, la personne chargée de lui donner 


des soins, se trompant de fiole, au lieu ‘du liniment ordouné, 
avait employé en friction une partie du contenu dun flacon de 
nitrate acide de mercure. 

La friction avait été faite avec un linge imbibé de ce liquide 
et avait duré de 5 à 6 ee, bb les cris de douleur de la 
patiente. 

‘Au moment de l'entrée, on constatait sur le côté gauche de la 
poitrine, dans une étendue de la largeur des deux mains, les 
traces d’une cautérisation profonde du derme. Cette portion de 
la peau était d’un rouge brunâtre, tuméfiée et saillante au-dessus 
des parties restées saines, et ses contours étaient indiqués par 
une ligne d’un blanc jaunâtre, large de 4 à 5 millimètres. Sur 
le dos, au niveau de la partie moyenne de l’omoplate gauche, 
existait une seconde eschare, ayant à peu près les dimensions 
de la main; le derme, vivement enflammé, était d’un rouge vif 
ecchymotique, parsemé de taches d’un jaune brun. 

Cette large brûlure était également circonscrite par un liseré 
blanc jaunâtre. Il en partait une traînée jaune d’un centimètre 
de largeur, traversant le dos obliquement et descendant vers la 
hanche droite. Cette traînée indiquait que le liquide caustique 
avait été employé en quantité et qu'une partie avait coulé au- 
delà des limites de la région frictionnée. : 
= La malade était dans un état d’anxiété extrême. Pendant la 

nuit, elle tomba dans une grande prostration et fut prise à cing 
ou six reprises de vomissements de matières bilieuses. | 

Le lendemain, 28 juillet, je trouvai celte malade dans Fm 
cholériforme le plus grave. 

Refroidissement général, algidité très-marquée des extrémités 
du nez et de la langue, traits tirés, yeux excavés, pâleur livide 
de la face, cyanose des lèvres et des extrémités. Voix très-faible, 
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| presque éteinte, sentiment de lipothymie et d’anxiété épigas- 
trique ; nausées continuelles; poals petit, presque filiforme, 
très-fréquent. 

Une potion additionnée de rhum et de teinture de muse, des 
boissons chaudes excitantes, réchauffèrent un peu la malade ; 


cependant les vomissements continuèrent pendant la rer et 
pendant la nuit, 


Constipation et anurie. 

29 juillet. — Les vomissements bilieux continuent, quelques 
filets de sang ; la face est toujours grippée, les extrémités encore 

| eynosées, bien que l’algidité soit moins prononcée que la veille, 


Les souffrances sont très-vives. a est très ~bien 


conservée. 


Depuis la veille au soir, la melads sent que ses gencives sont — 


enflées. Elles sont, en effet, gonflées et saignent facilement ; la 
muqueuse buccale est rouge et tuméfiée dans les replis des 
lèvres. Il n’y a pas de salivation, mais, particularité bien remar- 
quable, il s’est produit depuis la veille un liseré noirâtre des 
plus tranchés sur le bord libre des gencives. Ce liseré, très- 
prononcé autour de la sertissure des dents incisives et canines 
de la mâchoire inférieure et de la mâchoire supérieure, est 


moins marqué autour des molaires. Le ventre est rétracté, la 


constipation persiste, la malade n’a pas uriné depuis 24 heures, 
la vessie est vide. Les vomissements persistent, ested la glace 
et l’eau de Seltz. 


30 juillet. — Les eschares sont entourées d'u aréole in- 


flammatoire et commencent à se détacher. Les vomissements 
sont glaireux, filants et encore très-fréquents, bien que diminués 
un peu par l'administration d’une potion de Rivière. Deux 
évacuations alvines, brunâtres et demi-liquides, ténesme vésical. 
Impossibilité d’uriner ; la sonde, introduite dans la vessie, ne 
vamene que quelques gouttes de mucosités sanguinolentes. | 
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4° août, — Les vomissements ont diminué, mais la diarthée 
est abondante et accompagnée de coliques. Les évacuations #ôht 
involontaires et la malade, très-affaiblie, se plaint de eépha- 


lalgie, d’éblouissements et de tintements d'oreilles, Le refrotéis- 


_ sement persiste, le pouls est petit, filiforme, à 140 pwlsations, 
2 août.— L’algidité augmente, la faiblesse est extrdme, Ta Voix 
éteinte ; la malade ne répond plus que par signes, Yorsqu'on la 


tire de l’état demi-comateux dans lequel elle est plongée. Les 
vomissements ont cessé. La diarrhée est séreusé, jaumatre, les 


évacuations sont fréquentes. 


8 août. — L’eschare du dos est détachée et laisse à nu une 


Targe plaie couverte de bourgeons charhus et en pléine ai 
ration. | 


4 août. — Les vomissements n’ont pas reparu, l’anurie con- 


tinue; les selles sont toujours diarrhéiques; le pouls, d’une 
fréquence extrême, est à peine perceptible, les extrémités sont 
cyanosées. La malade ne répond plus et est dans un étatide 


coma qui annonce une fin prochaine. Elle meurt sans agonie à 
3 heures de l’aprés-midi. | 


Aurorsie. — Les viscères de la poitrine et de l'abdome 


étaient congestionnés d’une coloration analogue à celle qu'ils 
présentent chez les asphyxiés, Ils étaient gorgés d'un sang noir, 


fluide, contenu également en assez grande quantité dans ke cœur | 


et dans les veines caves. 

On ne trouvait dans les plèvres, même au voisinage des es- 
chares, aucune trace d’inflammation. 

La surface interne de l'estomac était rouge, arborisée, ponc- 
tuée d’ecchymoses en quelques points de la grande courbure. 
Cetle même arborisation inflammatoi:e et des eschymoses nom- 
breuses existaient sur la muqueuse de la vessie. On tes retrou- 
vait également dans presque toute Ja longueur de l'intestin. 
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Le foie semblait un peu augmenté de volume ainsi … les 
reins. | | 
L'examen microscopique de ces derniers organes fait con- 


_ stater une injection prononcée du parenchyme rénal, principale- 


ment au niveau des glomérules de Malpighi, qui forment un 
pointillé rougeatre. Les cellules épithéliales sont les unes défor- 
mées et granuleuses, les autres partiellement détruites ; on en 
retrouve les débris à l'intérieur des tubuli. 
Le cerveau ne paraissait pas altéré; un sang noir, fluide, 
remplissait les sinus. 

L’eschare de la partie latérale gauche de la poitrine, attei- 
gnait en profondeur l’aponévrose musculaire ; toute l'épaisseur — 
du derme et du tissu cellulaire sous-jacent avait été pénétrée par 
le caustique. | 

A l'examen au microscope d'un morceau de ce derme, on 
voyait çà et là des points noirâtres de substance amorphe, mais 
on ne trouvait pas le mercure sous forme de globules recon- 
niaissables. | 

M. Flandrin, interne en pharmacie, tres-habile dans les mani- 
pulations chimiques, voulut bien se charger de rechercher le 
mercure dans le foie, les reins, le cœur et le cerveau. 
_ Le résultat de cette analyse a démontré la présence d’une 
quantité sensible de mercure dans le foie; les autres organes 


n’en ont point offert de traces. 


SUR LES SUBSTANCES EMPLOYEES PAR LES EMPOISONNEURS (1). 


A Monsieur CHEVALLIER, membre de l’Académie impériale 


de médecine. 


| Paris, le 18 mai 1864. 
Monsieur, 


Pour répondre au désir que : vous m’avez exprimé, je vous en- 


(1) Le but que nous nous proposons, en publiant ce document, est 
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Les documents statistiques recueillis à la Chancellerie ne font 


de démontrer que le phosphore est plus employé pour les empoison- 


A. CHEVALLIER. 


nements que l’arsenic et que les autres poisons. 
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connaître la nature des substances employées que pour les crimes 
d’empoisonnement poursuivis et jugés en Cour d'assises. 

J'ai cru toutefois devoir vous donner, pour la mème période, 
le nombre annuel des affaires d’empoisonnement dénoncées au 
Parquet, mais suivies d’ordonnances de non-lieu ou classéès 


_ comme ne pouvant donner lieu à aucune poursuite, 


Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée. 


Le Garde des sceaux, ministre de la justice 


et des cultes. 
Par antorisatiOn : | 
Le Directeur des affaires criminelles et des graces, 
BABINet. | 


EMPOISONNEMENT PAR LA COLCHIQUE D'AUTOMNE CHEZ DEUX VACHES 
| 7 ET UNE GENISSE. | 

Ballonnement, salivation, grincement de dents, diarrhée fétide 
mêlée de sang chez la génisse. Celle-ci mourut ; les deux vaches 
prirent du vinaigre et du sel de Glauber et guérirent. L’iné- 
dent qui parait le plus curieux dans cette observation, c’ést 
que cet empoisonnement n’a pas été accidentel, mais que le pro- 
priétaire, à court de nourriture, a coupé les colchiqaes et les a 
servies à ses animaux avec de la paille hachée. 


EMPOISONNEMENT DE POULES PAR LE SEIGLE ERGOTE. 
Par Siesenroce, à Ertingen. 
| Plusieurs poules étant mortes subitement, on crut à un empêi- 
sonnement par malveillance ; Siebenrogg ne put constater aucune 
trace de poison dans le tube intestinal, mais, en examinant la 
nourriture, il y trouva, dans les déchets de granges, une grande 


quantité de seigle ‘ergoté. 
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EXPLOITATION DES PHARMACIES, 


Mon cher Monsieur, 

Voici la réponse, un peu tardive peut-être, à une question que 
“vous aviez posée au sujet d’un des abonnés de votre journal. 
Cette réponse, faite par deux arrêts topiques rendus récemment 
par la Cour de cassation, à la date du 8 avril 1864, aura peut- 
être quelque intérêt pour vos lecteurs. | 

Soit que l’on déguise l'opération, soit que + s'y prenne ou- 
vertement, la Cour de cassation donne, dans les deux espèces, 
suivantes, une solution identique. 

1° Nul ne peut ouvrir une officine de pharmacien. s’il n'est, à 
_ la fois, propriétaire du fonds et muni d'un diplôme de pharma- 
cien ; 


20 Il faut que la propriété et la gérance d’une oficine de phar- 
macien reposent sur une même téte, 


_ Affaire Chazal contre Adrin. 

Le 28 juin 4863, un commissaire de police, assisté de deux — 
professeurs à l'École de pharmacie et d’un professeur à l’École | 
de médecine, fait visite dans une pharmacie de la rue Montmartre, 
et trouve : 4° un sieur Tessier qui se déclare propriétaire de la 
pharmacie; 2° une dame Chazal, épouse d’un officier de santé, 
laquelle s’occupe, dans une pièce voisine, d’écritures commer- 
ciales, Gomme titre de propriété, le sieur Tessier produit un acte 
de vente constatant qu’il tient le fonds d’un sieur Ferrand, précé- 


dent propriétaire. Comme dans cet acte de vente le sieur Chazal 


était intervenu comme caution, vis-à-vis da sieur Ferrand, du prix 
d'acquisition dû par le sieur Tessier, et comme antérieurement 
il avait été associé pour l'exploitation de la même pharmacie, on 


. 
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croit découvrir qu’il existe encore une société entre le sieur Tes- 


_ sier et lui, et cette société est considérée comme constituant une 
contravention aux art. 25, 26, 30 de la loi du 24 germinal an IX. 


Citation est donnée devant la 6° chambre du tribunal de police 
correctionnel de la Seine. Un sieur A...., pharmacien, in- 
tervient en qualité de partie civile. 

Jugement le 12 août 1863. 

« Le tribunal: 


« Attendu qu’il résulte des débats la preuve qu’au cours de 


1863, à Paris, Chazal, officier de santé, jadis associé dans la ges- 
tion de la pharmacie placée immédiatement au-dessous de son 


appartement, au fond de la cour de la maison rue Montmartre, 
n. 20, a de nouveau pris un intérêt prépondérant dans la gestion 
de cette pharmacie ; — que toutes les circonstances de la cause 
démontrent que Tessier n’est qu'un prête-nom subordonné à la 
surveillance directe et intéressée de Chazal et de sa femme; 
— que Chazal a figuré comme caution ostensible du prix, à la 


cession de la pharmacie faite par Ferrand à Tessier, par acte 


sous seing privé du 21 janvier 1862 ; — qu’il a établi dans une 
pièce voisine sa femme qui en tient toute la comptabilité; — 
que, caution d’un insolvable pour un prix énorme de 30,000 fr., 
il n’est pas possible qu’il ne s’immisce pas directement ou indi- 


_rectement dans la gestion ; — que Tessier, dans la situation qui 
lui est faite, ne jouit évidemment plus de l’indépendance de 


gestion responsable exigée par les lois et les règlements, et qu'il 
cesse d’être un pharmacien exerçant son art d’une façon person- 
nelle et sérieuse ; — que tout démontre que Chazal est seul et 
unique propriétaire de la pharmacie, et que Tessier n'y réside 
que comme commis salarié par une rémunération de 15 pour 100 
sur les recettes brutes, aux termes des actes mêmes produits par 
Chazal ; — attendu, dans ces circonstances, que Chazal est reconnu 
coupable d’avoir, en 1863, à Paris, tenu illégalement une phar- 
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macie, n’étant pas porteur d’un diplôme; — délit prévu ct 
puni par les art. 2 et 6 de la déclaration du 25 avril 1777, et 
25.de la loi du 25 germinal an XI: — le condamne à 500 fr. 
d'amende et à 500 fr. de dommages et intérêts. » 

Le 2 décembre 1863, arrêt de la Cour sur l’appel du sieur 
Chazal. | 


‘« La Cour, adoptant les motifs des premiers juges, — con- 
firme, » 


_ Pourvoi en cassation : 


« La Cour ; — sur le moyen unique tiré de la fausse applica- 
tion des art. 2 et 6 de la déclaration du roi du 25 avril 1777, et 


de l’art. 25 de la loi du 24 germinal an XII, en ce que l'arrêt 


attaqué aurait déclaré le nommé Chazal coupable de contraven- 
. tion à ces articles$ parce qu’il aurait fait partie, en qualité de 
commanditaire, d’une société formée par Tessier pour l’exploi- 
tation d’une pharmacie; — attendu que, des dispositions combi- 
nées de la déclaration du roi de 1111 et de la loi du 21 germinal 
an X1, il résulte que nul ne peut ouvrir une officine de pharma- 
cie, s tl n'est en même temps propriétaire du fonds et muni d'un 
diplôme de pharmacien ; — attendu que Chazal, pour repousser 
l’inculpation qui est dirigée contre lui, a prétendu que Tessier, 
qui est muni d’un diplôme, était aussi propriétaire de la phar- 
-macie exploitée rue Montmartre, n. 20, à Paris, et que lui, 


Chazal, n’était que l'associé dudit Tessier; mais attendu que 


l'arrêt attaqué a reconnu et constate en fait que Chazal, qui n’est 
pas muni d’un diplôme, est le véritable propriétaire de la phar- 
macie susénoncée, et que Tessier n’est que son prête-nom et son 
commis salarié ; — attendu que cette constatation est souveraine 


et ne saurait tomber sous la censure de la Cour de cassation ; — 


rejette. | | : 
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Ministère public contre Poisson. 
Jugement de la ca chambre, tribunal correctionnel de la 


| Seine, 


« Le tribunal ; — attendu qu'il résulte du procès-verbal 
régulier, en date du 30 juin 1863, dressé par le commissaire de 


police, assisté des professeurs délégués de l’École de pharmacie, 


et des débats, que Poisson, qui n’est pourvu d’aucun diplôme de 


pharmacie, s’est associé avec le nommé Grujard pour exercer en 


commun la pharmacie; qu’il est démontré par Pacte de société 
signé entre Poisson et Grujard, et par les étiquettes placées sur 
les différents bocaux de la pharmacie leur appartenant, que Pois- 
son et Grujard exercent en commun cette profession ; qu ainsi 
Poisson a exercé illégalement la pharmacie et a encouru la peine 
portée par Part. 6 de la déclaration du roi du 25 avril SIP — 
eondamne Poisson en 500 fr. d’amende, » 


Sur l’appel de Poisson, arrêt de la Cour, en date du 5 novem- 


‘bre 1863 : 


« La Cour; — considérant en fait que Poisson est coproprié- ~ 
taire-gérant de la pharmacie qu’il exploitait en commun avec 
Grujard; en droit, considérant que le propriétaire ou gérant 
d'une pharmacie doit être diplômé, à peine de contrevenir à 
l’art. 6 de la déclaration du roi du 25 mai 1777; — adoptant 
au surplus les motifs des premiers juges, confirme, » 


Pourvoi par Poisson. 


« La Cour, — sur l’unique moyen pris par une fausse appli- 


tion des art. 25, 26, 36, de la loi du 21 germinal an XI, et de 


Part. 6 de la déclaration du roi du 25 avril 1777, en ce que 
l'arrêt aurait imposé au pharmacien l'obligation d’être seul pro- 


priétaire et seul gérant de l’office qu’il exerce en fait; — attendu 


que ledit arrêt constate que Poisson, droguiste, non pourvu d’un 
diplôme de pharmacien, s’est associé avec Grujard, pharmacien, 


‘ 
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pour raides en commun la pharmacie établie rue de la Lin- 
gerie, n. 15, à Paris, et que tous deux sont copropriétaires-gé- 
_rants de cette officine; — en droit, — attendu qu'il résulte clai- 
rement des lois et déclarations prérappelées que nul ne peut 
exercer la profession de pharmacien, ouvrir une officine de phar- 
mace, préparer, vendre ou débiter aucun médicament, aucuns 
sels, compositions ou préparations entrant au corps humain en 
forme de médicaments, ni faire aucune mixture de drogues 
simples pour administrer en forme de médecine, sans pouvoir 
faire preuve du titre légal qui lui en donne le droit; — qu’ainsi — 
Poisson, en s'imamisçant sans titre dans Pexercice de la pharma- 
cie qu’il possède et gère en commun avec Grujard, a contrevenu 
aux dispositions législatives susénoncées ; — qu’en vain le deman- 
deur a-t-it aHégué que l'intérêt de la société publique est suffisam- 
ment garanti quand ke pharmacien qui gère lui-même l’officine 
n'est pas désintéressé au point de vue pécuniaire; — que le phar- 
macien Grujard ne se livrait pas seul à l'exploitation et à la ges- 
tion de la pharmacie dont il s’agit, puisque le demandeur l'exploi- 
tait et la gérait concurremment avec lui; — attendu qu'étant 
reconnu en fait que Poisson exploitait et gérait une pharmacie 
sans être muni d’un diplôme, l'arrêt attaqué a da leur faire l’ap- 


plication des peines édiciées par les dispositions susénoncées ; 
= rejette, » 


Telle est, en effet, aujourd’hui, sur ce point, la jurisprudence 
bien arrétée de la Cour supréme. | 

Il n’en a pas toujours été ainsi, on le sait, et, jusqu'à 1859, 
on admettait celui qui n’avait pas le diplôme de pharmacien à 
être propriétaire d’une pharmacie ; il suffisait qu’elle fût dirigée 
par une personne ayant le grade de pharmacien ; : — la Cour de 
Paris persista longtemps dans cette jurisprudence qui, du reste, 
était acceptée par l'administration ; les derniers arrets, en ce 


| 
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sens, sont des 15 février et 15 mars 1859 (Gros et Ratel — Dall., 
59, 5, 31); mais deux arrêts de cassation des 23 juin 1859 et 
27 août 1860 (Ratel — Dall., 59, 1, 288, et Raspail — Dall. ,60, 41, 
419) ont ouvert une voie nouvelle, dans laquelle les tribunaux 


semblent maintenant trop profondément entrés pour qu’on puisse 
prévoir un retour. De nombreux arrêts de cours impériales 


avaient déjà formulé presque dans les mêmes termes les principes 


contenus dans les deux décisions récentes que nous venons de 


reproduire. 
(Orléans, 8 août 1859. Dall., 61, 2, 81. soi Vaste, 27 mars 1862. 
Dall., 62, 2, 166. — Voir aussi Lyon, 22 mai 1861. Dev. 62, 2, 


89.) | Félix Lacom, 


Avocat, docteur en droit. | 


JURISPRUDENCE MÉDICALE. 


Un médecin nous pose les questions suivantes : 

1° Un médecin tenant la pharmacie dans une localité éloignée 
de dix kilomètres d’une pharmacie, est-il soumis à examen de 
la commission chargée de visiter les pharmaciens, les herbo: - 
ristes, etc. | 

Réponse : Non, si le médecin ne livre des remèdes qu’à ses 
propres clients. Oui, dans le cas contraire. | 

On trouve cette question et cetle réponse dans un journal de 
médecine; nous ne pouvons admettre cette réponse, et voici le 
pourquoi. | 

La visite des médicaments n’est pas une mesure vexatoire, elle 
a pour but de constater la nature des médicaments, leur bon état 
de conservation, etc. Si cette visite est faite chez les pharmaciens — 
qui savent apprécier la valeur d’un médicament, sa bonne con- 
servation, qui renouvellent constamment leurs médicaments, à 
plus forte raison est-elle nécessaire chez un médecin, qui se four- 
nit souvent, par économie, chez le droguiste, et qui, vendant peu, 
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doit avoir des médicaments qui subissent des altérations qui les 
décomposent. 

Ami d’un médecin consciencieux qui habitait une commune 
des environs de Paris, où il n’y avait pas de pharmacie, j’ai sou- 
vent été prié par lui d'examiner ses médicaments et de faire 
remplacer ceux qui, par vétusté, avaient perdu de leurs pro- 
_priétés. 
Selon nous, dans un but de sécurité publique, et vw l'intérêt — 
des clients des médecins, les officines, quelles soient tenues par 
des pharmaciens, par des médecins, par des religieuses, doivent — 
étre visitées annuellement. A, CHEVALLIER. 


PHARMACIE. 


MIXTURE DE MAGNESIE HYDRATÉE. 
Par M. Am. VEE. 


| L'expérience a montré que la magnésie, dans toutes ses appli- 
cations, doit être employée à l’état d’hydrate, ce qui m’a engagé 
à étudier la préparation de ce composé. J’ai fait connaître, il y a 
trois ans, un procédé qui permet de l'obtenir sous la forme d’une 
poudre blanche tout à fait semblable par l'aspect à la magnésie 
elle-même. Depuis, il m’a semblé qu’il y aurait avantage à ne 
pas le dessécher, pour lui conserver l'état presque gélatineux 
qu’il possède au moment de sa préparation, suivant la tendance 


très-rationnelle qui porte depuis quelques années les thérapeu- _ 


tistes à employer encore humides les médicaments obtenus par 
voie de précipitation chimique, tels que le sulfure et l’oxyde de 
fer, le sous-nitrate de bismuth, parce que les précipités gélati- 
 neux, n’ayant que fort peu de cohésion, Subissent très-facilement 
les réactions chimiques, quelles qu’elles soient, qui doivent les 
dissoudre au sein de l’organisme. 
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En ajoutant à l’hydrate de magnésie, encore humide, une pro- 
portion convenable de sucre, on obtient un mélange qui a la con- 


__sistance du miel, et se conserve fort longtemps sans se séparer. 
Ge médicament, que l’on pourrait nommer mixture de magnésie 


hydratée, est véritablement officinal ; il peut sé préparer à 
l’avance, et les personnes qui en font habituellement usage, soit 


comme digestif, soit comme laxatif, n’ont pas à craindre de le 


voir s’altérer entre leurs mains. 


Les proportions que j’ai adoptées sont telles que le mélangé 


contient un dixième de son poids de magnésie. Une pleine cuil- 
lerée à café représénte 50 à 75 centigr. de cette base et une cuil- 
lerée à bouche de 2 à 3 gr.; de sorte qu’en poids la mixture ma- 
gnésienne doit se prescrire à dose décuple, et en même volume, à 
même dose que la magnésie calcinée dés officines. Elle se prend 
délayée dans de l’eau pure ou aromatisée, dans du lait, du cho- 


_colat, etc. Pour la préparer, il faut suivre très-exactement les 


indications suivantes. . 
Prenez : magnésie calcinée légère, 200 gr. 


Faites bouillir dans vingt fois environ son poids d’eau j jusqu’à 


hydr atation complete. Jetez sur une toile, laissez égoutter, et 


| exprimez très-fortement à l’aide d’une bonne presse. Pesez 18 


gâteau d’hydrate, et introduisez-le dans un grand mortier de 
marbre avec assez d’eau pour que le tout pèse 880 gr. Mélangez 
peu à peu : Mo 

Sucre grossièrement pulvérisé, 1120 gr. 


Agitez souvent le mélange pendant plusieurs heures, jusqu’à | 


ce que le sucre soit complétement dissous dans l’eau adhérente 
à hydrate, 


LIQUEUR DE BISMUTH. 


On vend à Londres, sous ce nom, un médicament qui jouit 


r 
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déjà d’une certaine réputation, et on l’emploie dans les mêmes 
cas que le sous-nitrate, Voici la composition : 

Chaque gros contient un grain d’oxyde de bismuth dissous 
dans une solution de citrate neutre d’ammoniaque. 


SUR L’EXTRACTION DE LA CANTHARIDINE ÉT SUR L'ESSAI 
DES CANTHARIDES. 
Par M. Mortrevx. 
Ayant observé que la cantharidine est insolublé dans le sul- 
füre de carbone, je pensai pouvoir tirer parti de celte propriété 
pour isoler facilement et méme doser ce principe actif des can- 
tharides. 

Si en effet on traite les cantharides par lé chloroforme, come 

l’a indiqué M. Williams Procter, et que l’on évapore la solution, 
on obtient la cantharidine sous forme de cristaux empatés dans 
une matiére grasse et solide. 

En faisant intervenir alors le sulfure de carbone, cé véhicule 
dissout le corps gras et laisse la cantharidine presque pure, qu’il 
est facile de recueillir sur un filtre, de laver et de peser. 

L’étude que j’ai faite de ces faits me porte à penser que l’oñ 
peut fonder sur eux un procédé de dosage de la cantharidine 
dans les cantharides. Voici le modus faciendi auquel je me suis 
arrêté. | | | 

On introduit dans l’allonge d’un petit appareil extracteur à 
distillation continue de Payen, un tampon de coton et par-dessus 
une couche de sable fin lavé de 10 à 15 millimètres. 

Les cantharides à essayer étant mises en poudre fine, on en 
prend 40 grammes que l’on verse sur la couche de sable et l’on 
_ tâsse en frappant sur une table avec le bec. de l’allonge. | 
A la surface de la poudre de cantharides on place un peu de 


coton disposé en disque et par-dessus celui-ci une rondelle de 
papier à filtrer. 


: 
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On verse dans le ballon inférieur de l’appareil 3a centi- 


mètres cubes d’éther. On l’adapte à l’allonge et on le réunit 


par le tube latéral au ballon supérieur que l’on a aussi fixé sur 
l’allonge. 

On place alors Fappereil sur son bain-marie contenant de 
l’eau, et l’on chauffe. Lorsque la température est assez élevée 


pour que les vapeurs arrivent dans le ballon supérieur, on verse 


par le col de celui-ci environ 60 centimètres cubes d’éther sul- 


furique concentré (1). On met alors le tube de sûreté. 


On laisse la distillation se continuer jusqu’à ce que la liqueur 


passe décolorée. (Trois heures au moins sont nécessaires.) On 


retire alors l'appareil du bain-marie. 
On enlève le tube de sûreté, On verse dans l'appareil environ 


10 centimètres cubes d’éther, et l’on enlève immédiatement le 
tube latéral et le ballon supérieur. ; 


Lorsque les dernières parties d’éther ont disparu sous la ron- 


delle de papier, on verse de l’eau dans l’allonge pour déplacer 
la liqueur. 


On place dans l'appareil une capsule en porcelaine assez 


grande, et l’on sépare le ballon inférieur de l’allonge. On verse 


son contenu dans les capsules. 
On adapte de nouveau le ballon à l’allonge pour recevoir T'é- 


ther qui s'écoule. Lorsque le déplacement est opéré, on ajoute : 
la liqueur éthérique à la première. On rince alors le ballon avec 
du chloroforme qui dissout les cristaux de cantharidine adhé- 


rents aux parois du ballon, el que l’on ajoute au liquide de la 
capsule. 


— 


(1) Le chlorofo:me est un bien meilleur dissolvant de la cantha- — 


ridine que l’éther; mais l'expérience m’ayant montré que, dans le cas 
dont il s’agit, ces deux dissolvants donnent le même résultat, j’em- 
plois l'éther de préférer ce par raiso:: d'économie, 

L'opération, d’ailleurs, marche de même avec le chloroforme. 


| 
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La liqueur éthérée ainsi obtenue est évaporée jusqu’à dispa- 


rition presque complète de l’odeur du chloroforme et de l’éther, 
à une très-douce température qui ne doit pas dépasser 40 degrés. 


On laisse refroidir la capsule; sur le résidu de l'évapotion — 


on verse 50 à 60 centimètres cubes de sulfure de carbone. 
Lorsque la matière est délayée, on verse sur un double filtre 
formé de deux pièces de poids égaux. On lave la capsule et le 
filtre avec du sulfure de carbone que l'on projette au moyen 
d’une fiole munie d’un tube bien effilé et convenablement courbé. 


Le lavage opéré, on fait sécher les filtres et leur contenu, 
puis on les pèse. 


La différence entre le poids du filtre contenant la canthari- — 


dine et celui du filtre vide donne le poids de la cantharidine 


contenu dans les 40 grammes - poudre de cantharides soumise 
à lessai. 


Divers essais faits sur des cantharides qui fournissaient des 
emplâtres-vésicatoires actifs, ont donné 18 à 22 centigrammes 
de cantharidine pour 40 grammmes de cantharides employés. Le 
plus souvent j'en ai obtenu 20 centigrammes. Je pense donc 
que l’on peut admettre que les cantharides soumises à cette 
_ épreuve doivent donner au moins 20 centigrammes de cantha- 
ridine pour être considérées comme étant de bonne qualité. 


Le procédé que je viens de décrire est appliqué à l’essai des 
cantharides ; il peut évidemment servir aussi à l'extraction de 
la cantharidine. La seule modification à lui faire subir alors 


consiste à recueillir l’éther ou le chloroforme employé au trai- 


tement de la poudre en la distillant. Les produits de cette distil- 
lation seront destinés à traiter de nouvelles quantités de can- 
tharides. | 


La cantharidine telle que la laisse le sulfure de carbone se- 


rait suffisamment pure pour usage médical si l’on voulait y. 


- 
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appliquer, D’ailleurs, en la faisant cristalliser dans l'alcool, on 


la purifie trés-facilement. 


POMMADE DE BLANG DE BALEINE, DE LA NOUVELLE PHARMACOPÉE 


BELGE. 


Faites fondre au bain de vapeur ; et, sl avoir oté le vase 
du feu, agitez constamment le mélange jusqu'à parfait refroidis- 
sement. Scalpel.) 


> 


DES 


= EMPLOI ÉCONOMIQUE DU CHLOROFORME. 


. Dans 125 grammes de galipot disposé en coupe, avec une tige © 
de bois en travers supportant une petite éponge, versez du chlo- 


roforme et renversez aussitôt dans une soucoupe contenant de 


l’eau, Le peu de solubilité du chloroforme et la faible tension de 
ses vapeurs en modèrent le dégagement, qui est ainsi has pro- 


_longé et sans perte, 


Ce procédé, communiqué à la Société médicale de Chicago 
par le docteur Bartlett, convient surtout lorsqu'il s’agit d’émous- 
ser la sensibilité, de calmer seulement la douleur ou d'entretenir 
l’anesthésie sans danger, comme dans les convulsions, par 
exemple. Il laisse l'atmosphère relativement libre de son odeur 
pénétrante et désagréable pour les assistants. 

| 


MÉDICAMENT CONTRE LA PIQURE DES INSECTES. 


M. Boisson, pharmacien de 1** classe à Lure (Haute-Saône), 
nous fait part d’un remède efficace contre:les piqüres d'insectes, 
qui, dans cette saison de l'année, peuvent occasionner de si 


_ graves accidents ; c’est le tabac, soit à priser, soit à fumer, — 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE, 583 

Voici, suivant notre correspondant, le moyen d'employer ce 
remède, qui a l’avantage de se trouver toujours sous la main. 

Le tabac fermenté renferme au moins 2 centièmes de nicotine | 
et presque 1 centième d’ammoniaque. C’est à ces deux substances 
_alcalines et caustiques, et dont l’une est un narcotique énergique, 
que le tabac doit ses propriétés penis et nes tout 
à la fois. 

Pour l’employer, on en fait une bouillie semi-liquide en le 
pétrissant pendant quelques instants, soit avec un peu d’eau, 
soit même avec de la salive, si l’eau manque. 

Alors on Papplique sur la piqdre, et on l'y laisse une ou deux 
heures et méme davantage, en ayant soin de le renouveler 
chaque fois qu’il sera desséché. | 

On s'aperçoit ordinairement, au bout de peu de temps, du 


soulagement procuré par ce moyen si simple et si pen dispen- 
dieux. 


PILULES PURGATIVES A L'HUILE DE RICIN. 


L'huile de ricin serait bien plus souvent prescrite, si les ma- 
lades n’éprouvaient pas, pour ce médicament, un aussi grand 
dégoût. Nous croyons être utile aux praticiens en leur indiquant 
un moyen simple et facile d’administrer cette huile. 


13 grammes, 
Gomme arabique en poudre...... 8 — | 


Emulsionnez les trois substances, ajoutez par petites portions: 
Farine de froment. ............. 145 grammes. 

Mélez exactement, divisez la masse en bols et en pilules. On 
laisse les pilules exposées à Pair atm ps * l'eau qu’elles 
contiennent ne tarde pas à s'évaporer. 

L'huile % ricin à la dose de 15 grammes n'est qu un dla 
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purgatif, on peut en augmenter l’action en remplaçant la farine de 
froment par une égale quantité de magnésie calcinée ou non cal- 
cinée. Huit à dix de ces pilules, prises le matin à jeun, relachent 
le ventre sans l’irriter, comme le font les pilules qui contiennent 


de la gomme-gutte et quelques autres substances drastiques. 


POTION CONTRE L'HÉMOPTYSIE BILIEUSE. 
Par M. Beau, médecin de la Charité. 


Une femme, avec des crachements de sang abondants, avait 


un gout de fiel dans la bouche et vomissait de la bile. 


Obéissant aux préceptes de Stoll, M. Beau lui fit administrer 


immédiatement la potion suivante : 


Poudre de racine d’ipéca ...... 1 gramme, 
Tartre 1 décigramme. 


À prendre en deux fois à dix minutes. 

En associant ainsi le tartre stibié et l’ipéca, M. Beau est plus 
sûr du résultat qu'il poursuit, car certains malades sont réfrac- 
taires les uns à l’émétique, les autres à l’ipéca, de sorte qu’en 


_ donnant ces deux médicaments à la fois, il y en a un au moins 


qui produit son effet. | 
Ici, ajoute le Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 


cet effet ne laissa rien 4 désirer; la malade vomit en abondance 


des matières bilieuses, et, le lendemain, il n’y avait plus de sang 


dans le crachoir. 


TOPIQUE ANESTHÉSIQUE ET RÉVULSIF CONTRE LES DOULEURS 
MUSCULAIRES. 


Le Bulletin médical du Dauphiné indique la formule suivante 
comme ayant très-souvent réussi à son auteur dans les cas de 


douleurs musculaires : 


- 
. 
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Alcoolature de racines d’aconit... 5 grammes. 
Chloroforme......,............ 5 — 
Chlorhydrate de morphine....... — 


Incorporez l’alcoolature dans l’axonge :; ajoutez le chloroforme 
et le sel de morphine, en mélangeant le tout dans un mortier de | 
verre; puis renfermez dans un flacon à large ouverture, bouché 
d’un bon liége. | | | 

On étend rapidement ce mélange avec les babes d’une plume 
sur les muscles endoloris, et l’on recouvre d’une ouate doublée 
de taffetas ciré. | 

Le pansement doit être renouvelé toutes les heures et arrêté 
dès que le soulagement est obtenu. 


= 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


_ DE LA SEINE ET DES ÉGOUTS DE PARIS (1). 


Dans la séance du 25 avril dernier, M. Peligot a lu un mé- 
moire intitulé : Recherche des matières organiques contenues 
dans les eaux. 

L'Académie a justement apprécié l'importance de ce travail : 
la vérité est que M. Peligot vient de faire faire un grand pas à la 


doctrine des eaux publiques. 


Dans mon livre sur ce sujet, j'ai consacré un chapitre spécial — 

à la matière organique; j'ai dit son origine et j'ai démontré 
comment sa présence rendait nécessairement les eaux insalu- 
bres ; j'ai fait connaître les trois procédés mis en usage par les 
chimistes pour la découvrir : ce que je rappelle ici uniquement 
pour constater l'insuffisance de ces procédés, insuffisance dé- 
* montrée d’ailleurs dans le livre même. 


(1) Note lue à l’Académie des sciences, par M. Grimaud, de 
Caen. 


| 
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Le chapitre V des Eaux publiques se termine par un tableau 
dans lequel j'ai réuni toutes les analyses d’eau que j'ai pu re- 
cueillir, soit en France, soit à l’étranger, et dans le chapitre VII, 
spécialement consacré à la matière organique, avant toute chose, 
j exprime mon étonnement de ce que les chimistes qui ont fait 
les analyses rapportées ont négligé cette matière, ou ne l'ont 
pas trouvée ; et après avoir ainsi rapporté diverses observations 
et des expériences concluantes, dont je rappellerai seulement 
celles du professeur Taddei, à Florence, dans l'hôpital de Santa 
Maria Novella, je signale la présence de la matière organique 
dans des eaux destinées à la boisson, comme un élément d’insa- 

lubrité des plus redoutables. | 
= L'accueil qui a été fait par l’Académie au travail de M. Peligot 
_ me confirme donc dans l’opinion que je m'en suis faite au mo- 
_ ment même. Ce travail comble une lacune, et cette lacune est 
précisément au point le plus important du côté hygiénique de la 
doctrine des eaux publiques. Elle fait disparaître la plus grande 


_des difficultés que l’on rencontre quand il s'agit de la ip proie 


et de l’application. 
Et, en effet, d’un côté la détermination des principes minéra- 


lisateurs n’a jamais causé de l'embarras aux chimistes qui ont eu 


à faire de semblables analyses; et, d’un autre côté, la présence 


d’une certaine quantité de ces principes n’offre point de danger 


pour la santé. Bien plus, au dire des uns, la présence de ces 


principes serait utile, et ce sentiment est inspiré par des préju- — 


gés et par des habitudes que la nécessité a engendrés; et, 
selon d’autres, ces principes rendraient l’eau agréable au gout. 
J'ai assez dit pourquoi ni les uns ni les autres ne sauraient être 
approuvés. 


Pour ce qui est de la matière organique, il n’en est plus de 


même; tout le monde est d'accord à reconnaître l'énergie de 
son insalubrité. J'ai donc raison de dire qu’en donnant un 


. 
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moyen certain et infaillible de découvrir chimiquement cette 
matière et de la doser, M. — a fait faire un pas à la doc- 


trine des eaux publiques. 


Déux autres questions ont été soulevées par M. Peligot, sur 
lesquelles quelques considérations explicatives, plutôt qu’apo- 


logétiques et critiques, ne paraissent pas devoir être inutiles. 


En signalant avec raison l'insuffisance du procédé hydrotimé- 


trique comme moyen d’apprécier la qualité des eaux, M. Peligot 


compare les eaux de la Seine dans Paris, marquant 18 à 20 de- 
grés hydrotimétriques, à l’eau de Saint-Laurent du Havre, qui 
en marque 40; et il trouve celle-ci bien préférable. « Ces eaux, 


dit-il, renferment les mêmes principes minéraux; mais la plus 


pure est, à mon sens, celle qui en renferme le plus, parce que, 
bien que chargée de substances minérales, elle est exempte de 
produits organiques. » 


Ici, il importe de ne pas faire confusion. Quand il s’agit de 
pourvoir aux nécessités d’une population agglomérée, il faut 
toujours considérer deux sortes de besoins : 4° les besoins rela- 
tifs à la boisson ; 2° les besoins relatifs à l’économie domestique 
et à l’industrie, | 


Les premiers sont toujours les moins considérables. Au Havre, 
comme partout, on ne boit guère en moyenne plus de 1 litre 
d’eau par tête et par jour ; et, dès lors, c’est une consommation 
de 75 mètres cubes pour la boisson. 


Pour les autres besoins, au contraire, si l’on prend pour base 


40 litres, ce qui est une quantité médiocre, c’est sur 3,000 mètres 
cubes qu'il faut compter. Or, pour ces derniers besoins, nul ne 


saurait me contredire, l’eau de Saint-Laurent ne sera jamais, en 
aucun cas, préférable à l’eau de la Seine prise à Paris. Pour ces 


besoins, en effet, l’eau de rivière prend le premier rang immé- 
P P 


_ diatement après l’eau de la pluie, dont, au surplus, comme le 


» . 
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remarque fort bien M. Peligot, les habitans du Havre eux- 

mêmes apprécient les qualités. | 

Mais voici des considérations qu’il était utile de faire entendre 
dans le sein de la compagnie avec l’autorité qui s’attache à la 
parole d’un académicien. M. Peligot a pris la Seine à Bercy; 
au Pont-Neuf, dans le grand et dans le petit bras; à Grenelle, 
au Bas-Meudon, etc., et enfin à Asnières. 

A Bercy, l’eau est bonne. 


Au Pont-Neuf, dans le petit bras, les bateliers qui séjournent 
devant le barrage ne peuvent pas la boire, surtout en été. | 
= À Grenelle, au Bas-Meudon, à Sèvres, dans la saison chaude, 
l’eau est très-odorante; il est souvent impossible de la boire 
_ Sans une répugnance très-fondée. 

Enfin, à Asnières, au-dessous de l'égout collecteur, l'infection 
est portée jusqu'aux plus extrêmes limites. Les habitants des 
rives du fleuve, selon le spirituel langage de M. Peligot «se 
_ plaignent de la manière dont on pratique la centralisation à leur — 
égard. » 

Il n’était pas inutile de dhaches la véritable raison de cet état 
de choses. Tout le monde l’aperçoit maintenant, naguère encore 
il n’en était pas de même. 

A Bercy, point d’égout ; mais après, en suivant le fil, la ri- 
vière est contaminée : ss 

Au petit bras du Pont-Neuf, par le service de l’Hôtel-Dieu, 
par l’égout principal de la Cité et, jusqu’à ces derniers temps, 
par la Morgue ; 

A Grenelle, par les usines de la rive gauche, dont quelques- 
unes sont classées parmi les plus infectantes et les plus insa- 
-lubres; | 

A Asnières, par tout le restant du caput mortuum de Paris, 
jeté hors des habitations de 1,800,000 ames. ia 


« 
. 
) 
3 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 589 
La donc est le mal : dans le caput mortuum d'une grande ca- 


_ pitale et dans le développement de son industrie. 


Où sera le remède? M. Peligot pense qu'à l'industrie il faut 
sacrifier la rivière. Je tiens l'expression pour trop absolue. 
D'ailleurs, l'administration municipale est entrée déjà dans une 

voie qui doit la mener directement à la solution du probleme. _ 
Il faut développer l'égout collecteur en le ramifiant; il ne faut 
pas en jeter les produits dans la Seine, il faut les utiliser. Il faut 


irriguer les terrains qui bordent la rivière, comme sont irrigués 


les bords du Nil, et pousser l'irrigation aussi loin qu’il sera né- 
cessaire, jusqu'à parfait épuisement. On sait qu'en absorbant les 
liquides, la terre anéantit aussi leurs mauvaises odeurs. Et, dès 
lors, quelle richesse d’éléments pour une culture intensive, dont 


_le grand marché de Paris absorbera dix fois les productions! 


On pourrait aussi fabriquer des engrais. Sous ce dernier rap- : 
port, les exemples sont bons à citer et quelquefois à suivre. © 

Leicester, en Angleterre, était, en 1856, une ville de 
60,000 âmes. Ses égouts infectaient la rivière Soar. Aujour- 
d’hui on recueille leurs eaux dans un établissement spécial. On 
les agite avec un lait de chaux, et, du précipité qui en résulte, 
mêlé aux boues, on fait des briquettes qu’on sèche à l’essoreuse 
ét qu’on vend comme engrais. La spéculation n’est probable- 
ment pas mauvaise. On dit qu’elle serait meilleure à Paris, où le 


prix de revient des briquettes serait inférieur. Je cite des faits 


connus et l’opinion d’ hommes compétents. Mais, pour la ville de 
Leicester, il y a une chose bien plus précieuse encore, c’est — 


l'amélioration de ses conditions de salubrité. Avant la construc- 


tion de l'usine, la mortalité générale était de 435 décès par tri- 
mestre : immédiatement après, elle est tombée à 332. (Annales 


des ponts et chaussées, 1856, 2° trimestre.) 


Il ne faut donc pas sacrifier, il faut conserver la Seine et la 
purifier, ainsi que l'administration municipale a commencé à le 
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faire, pour le plus grand bien de la santé publique et de l’in- 
dustrie. Ce sera le véritable moyen de tirer de ce précieux 
cours d’eau les grands, les immenses services que les fleuves et 
les riviéres ont rendus, de tout temps et dans tous les pays du 


monde, aux populations établies sur leurs rives. 


ACCIDENTS DETERMINES PAR LE PHOSPHORE. 


Premier fait. — Un jeune homme de vingt et un ans, le sieur 
Isidore C..., dentiste, sortait hier matin de son domicile, rue des 
Sept-Voies, afin d’aller faire des courses. A quelques pas de sa 
demeure, il apercut a terre un assez gros morceau d’une sub- 
stance minérale jaunatre; il le ramassa et le mit dans son ee 
pour l’analyser à son retour. 

Dans la rue Saint-Jacques, le sieur Isidore C... fut tout à coup 
en proie à d’intolérables douleurs ; il s’apercut que ses vêtements 
étaient en feu. A ses cris, plusieurs personnes accoururent; on 
le roula à terre, on jeta sur lui des draps mouillés, et on parvint, 
non sans peine, à éteindre les flammes qui le dévoraient. On re- 


tira alors de sa poche la substance dont il a été question plus 


haut, et qui n’était autre que du phosphore. 
Les brûlures de M. Isidore G... sont des plus graves; après 


lui avoir donné les premiers secours dans une pharmacie, on l’a 


transporté d'urgence à l'Hôtel-Dieu. 

Deuxième fait. — Le 20 juillet, vers deux heures et demie du 
matin, un homme dont les vêtements en partie brülés étaient — 
complétement mouillés, et qui avait les mains horriblement bri- 
lées, accosta des sergents de ville sur l’avenue de Breteuil, en les 
priant de lui indiquer un pharmacien qui pit panser ses bles - 
sures. Tout en le conduisant, les agents le questionnèrent, et 
voici ce qu’il leur raconta : 

Ii déchargeait un tombereau d'immondioes | sur la berge du 


| 
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quai d'Orsay, au-dessous du pont des Invalides, quand il aperçut 
une petite pierre longue et blanchâtre qui brillait au clair de 
lune. Il la ramassa, et ne sachant ce que c'était, il la mit dans | 
une des poches de son gilet. Presque aussitôt ses vêtements pri- 
rent feu. Il avait cherché à éteindre les flammes avec ses mains 
sans y parvenir, et il aurait été brûlé vif s’il ne s’était jeté à l’eau 
au risque de se noyer. Après avoir reçu des soins chez un phar- 


macien ‘de la rue de Sèvres, ce supsions a été reconduit place 
Maubert, où il demeure. 


Nous rappellerons ici qu’ un accident semblable est arrivé à 
un célèbre chimiste. 
Celui-ci, en nettoyant son laboratoire, trouva un morceau de 


phosphore recouvert de poussière ; il le mit dans une de ses po- 
ches, « ou il entra en combustion. 


“ÉPIDÉMIÉS DANS L'INDE. 


Une commission médicale nommée récemment dans l’Inde 
pour faire une enquête sur l’état sanitaire du pays révète dans — 
son rapport les habitudes et les mœurs qui permettent à des 
épidémies effrayantes de se développer. Depuis plusieurs années, 
une fièvre mystérieuse et terrible a régné dans une grande partie 
du Bengale inférieur. Il n’y a que quelques mois que le gouver- 


nement a cru devoir prendre des mesures pour essayer d’en 
arrêter les progrès. 


Chaque année la violence du mal augmentait, jusqu'à ce que 
la population des districts infectés ait été atteinte dans une pro- 
portion de 66 pour 100. Il y a un district où 12,000 habitants 
sur 18,000 ont disparu en six ans. | 
_ La science médicale est impuissante ; en général, la maladie 
se termine fatalement dans un espace de temps qui varie de 
trente-six heures à cing jours. Si le patient survit, il est repris à — 
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la nouvelle ou à la pleine lune, jusqu’à ce qu'il succombe. Les 
médecins appellent cette maladie une fièvre intermittente con- 
gestive; les indigènes disent que c’est une nouvelle épidémie 
et l’appellent nutan jwar. Il n’est pas douteux que cette fièvre 
a déjà régné dans une autre partie du Bengale, il y a soixante ans. 
La commission est d'avis, dit le Times, que cette fièvre est 
engendrée par les habitudes des villageois du Bengale qui vivent 
d’une manière absolument contraire aux règles hygiéniques les 
plus élémentaires. Près de chaque hutte de terre du ryot, il y a | 


une fosse qu’il remplit d’ordures et d’immondices. La hutte elle- 


même est généralement entourée d’un fourré de bambous qui 


intercepte le moindre souffle d’air pur. Il y a souvent dans les 


environs une mare couverte d'herbes et remplie de limon. C’est 
là que les paysans se lavent et font leur lessive, et c’est là aussi 
qu’ils vont puiser l’eau qu’ils boivent. Enfin les musulmans in- 
hument leurs morts sur les bords de cette pièce d’eau. 

« Ces tombes, dit le rapport de la commission, sont à fleur de 
terre et laissent échapper des exhalaisons pestilentielles. Les 


corps sont si peu recouverts, que les chacals et les chiens vien= 


nent les déterrer. » | 

Quant aux Indous, ils jettent les cadavres dans le Gange, le 
fleuve sacré, sur lequel on les voit flotter suivant le courant du 
flux et du reflux. C’est ainsi que des maladies effroyables se dé- 
veloppent, et le docteur Elliott, qui a vécu dans ce district, nous 
en fait connaître le résultat : | | 

« Des hameaux qui contenaient autrefois trente à quarante 
habitants sont abandonnés, des rues entières sont désertes, et de 
grands villages qui contenaient des milliers d'habitants n’en ont 
plus que quelques centaines. » 

Les commissaires ne savent que recommander. Les villageois 
ne veulent pas changer leur manière de vivre, et on ne voit pas 
comment on pourrait les y contraindre, Chaque année l'épidémie 
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augmente. On espére pourtant que cette nouvelle commission 
sanitaire fera quelque chose pour diminuer l’intensité du mal. 
CADAVRES D'ANIMAUX LAISSÉS SUR LE SOL OU APPENDUS 
AUX ARBRES. 


On a affiché dans Paris une ordonnance de M. le préfet de 
_ police, en date du 22 de ce mois, dont voici les dispositions : pe 
Arr. 1°, Il est interdit de laisser sur le sol, de jeter dans les 
cours d’eau, de suspendre aux branches des arbres les cadavres 
des animaux nuisibles qu'on détruit et de tous les autres animaux 
morts accidentellement ou par toute autre cause. ba 
Art. 2. Les cadavres devront étre enfouis immédiatement par 
des soins et aux frais de qui de droit. 
SUR LA VALEUR HYGIÉNIQUE DU ZINC. © 


On sait combien il est résulté d’accidents de l’usage de l’eau 
qui avait séjourné dans des vases de plomb, ou qui avait seule- 
ment été amenée dans des réservoirs par des tuyaux de ce métal. 
Rien de semblable n’est à redouter avec les tuyaux ou les vases ~ 
de zinc. L’eau mise à séjourner sur ce métal ne renferme que 
des composés à peu près insolubles, tels que l’hydrate d'oxyde, 
’hydro-carbonate et l’ulmate de zinc; l'eau pluviale, qui a lavé 
des toitures de zinc, peut, de plus, renfermer une petite propor- 
tion de zincate d’ammoniaque; mais ces corps s’y trouvent en 
quantité si minime, qu’on ne saurait leur attribuer aucune action 
facheuse sur l’économie. Il est donc utile de conseiller la substi- 
tution du zinc au plomb, pour la couverture des maisons et pour 
Ja confection des gouttières, qui collectent ou conduisent les 
eaux pluviales dans les réservoirs où on les conserve. Par la 
même raison, les caisses de tôle zinguée en usage dans la marine 
sont préférables aux caisses de tôle ordinaire. L'eau y demeure 
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plus limpide, et leur revêtement de zinc les préserve d’une alté- 


ration rapide et dispendieuse. — Ces faits ont été démontrés par 
deux re — , MM. Bouchardat et Fonssagrives. 
N. G. 


INFLAMMATION DES GAZ D UNE FOSSE D'AISANCES. 


| Avtistilites, la femme H..., journalière, démeurant rue Saint- 


Martin, venait d’entrer dans un cabinet, quand une explosion se 


fit entendre. Elle fut lancée au dehors, et une grande flamme | 
qui s’éleva lui brûla grièvement le bras droit et une partie du 
visage. On accourut à son secours; le commissaire de police, 
qui arriva bientôt accompagné d’un médecin, lui fit donner tous 
les secours que réclamait son état. Dès la première alarme, on 
s'était hate d’éteindre le commencement d’incendie qui s'était 
manifesté. 

Il est probable que, dans une autre partie à la maison, 
quelque fumeur avait jeté dans la fosse, après avoir allumé sa 
pipe, une allumette ou un papier enflammé. 


= 


THÉRAPEUTIQUE. 


SCILLE DANS L’ALBUMINURIE, 


Dans la forme catarrhale de l’albuminurie, le professeur Hirtz 
estime que les délayants, les diurétiques, constituent seuls un 


traitement logique qui, en provoquant la diurèse , diminue l'a- 


nasarque. Il emploie, à cet effet, la scille de préférence et n’ad- 
ministre le tannin, dont il a observé d’assez bons résultats dans 
ces derniers temps, qu'après la disparition de l’infiltration et 
comme astringent. Cette action nous semble contestable, et 
M. Hirtz en donne lui-même la preuve en disant que M. Schut- 
zemberger mélange au contraire l'extrait de scille et de tannin aa 
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5 centigrammes pour une pilule, dont il fait prendre cinq à neuf 
par jour dès le début, et obtient ainsi la disparition de l’albumi- 
nurie en même temps que l’anasarque. (Bulletin de thérap.) Il se 
passe donc là une action plus mystérieuse que l’on ne pense, et 
les effets curatifs de ce précieux agent dans la fièvre intermit- 
tente, aussi bien que dans l’'anasarque albumineuse, sur lesquels 
M. Garnier à spécialement appelé l'attention, méritent bien plutôt 
de nouvelles recherches que ceux des diurétiques, qui sont si 
souvent nuls dans cette redoutable affection 


CHCORATE DE POTASSE DANS LA VARIOLE. 


A Madrid, M. Benavente a employé avec succès le chlorate de 
potasse contre la variole. Une solution de 4 grammes dans 500 
grammes d’eau, donnée par cuillerées à bouche, lui a paru mo- 

difier favorablement l’aspect des pustules de l’arrière-bouche, la 
_ toux, les symptômes fébriles, et augmenter la salivation. Traitées 
_ ainsi, les élèves non vaccinées du collége de la Paz, où la variole 
régnait épidémiquement, ont toutes guéri, même dans les cas de 
corfluence grave. (Siglo medico, n° 536; Union médic.) 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 
Par M. A. CHEvaLLiER fils. 


MOYEN ÉCONOMIQUE DE RECUEILLIR LE BLEU DE PRUSSE CONTENU 
DANS LES RÉSIDUS DE LA FABRICATION DES CUIRS VERNIS. 


Par M. le docteur WienernoLp (de Cassel.) 


Dans la préparation du vernis pour les cuirs, le bleu de Prusse 
n’est pas décomposé, mais se combine avec une résine et se pré- 
cipite par le refroidissement et le repos. On peut recouvrer ce 
bleu par la méthode suivante : On prend une partie du résidu 
déposé, et l’on fait dissoudre une partie de soude calcinée brute 
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dans dix parties d’eau que l’on porte de 70 à 80° centigrades: 


On mêle le tout dans un vase de grès et l’on agite bien toute la 


masse ; on laisse déposer et l’on filtre. On reprend alors le résidu 
et on le lave avec de Peau chauffée de 80 à 100° centigrades, jus- 
qu’à ce que le liquide ne ramène plus au bleu le papier de tour- 
nesol rougi; on filtre toutes es eaux de lavage et on les réunit. On 
traite ensuite le résidu avec sept parties d’acide chlorhydrique 
ordinaire bouiilant ; on filtre et on lave le dépôt jusqu’à ce que le 
liquide ne rougisse plus le papier bleu de tournesol. On méle 
ensuite dans un vase de capacité suffisante tous les liquides ob- — 
tenus. Il se reforme alors du bleu de Prusse trés-pur, qui se pré- 
eipite. On le recueille sur un filtre, on le lave. bien, on le sèehe 
comme à l'ordinaire, et on peut l’employer de nouveau. 
(Neue Gewerbebletter fur Kurkessen et Dingler’s 
-polytechnisches Journal. ) 
KAVON ÉCONOMIQUE. 


Le Cosmos parle d’un savon qui ne coûte que la peine de le 
recueillir et nettoie complétement toute espèce de lainage et les. 


_coutils écrus et de couleur, dont l’usage est si général dans nos 


campagnes. | 

Ce savon du pauvre, c’est la terre glaise: — 

On voit des vêtements de prix, dont la couleur primitive avait 
entièrement disparu sous les taches de graisse, reprendre la 
netteté et l’éclat du drap neuf en moins de dix minutes par le 
procédé suivant : | 

On fait détremper de la terre glaise dans un peu d’eau pen- 


dant un quart-d’heure. Pour le dégraissage d’un vêtement com- 


plet en drap, on délaye 2 kilogrammes de terre glaise environ 
dans un litre d’eau, et on répand cette espèce de purée sur les 
vêtements à dégraisser, que l'on a placés dans un baquet. On 
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ajoute peu à peu de l’eau à mesure qu ’elle est absorbée par les 
étoffes. Puis, quand les étoffes sont bien imprégnées, sans être 
_noyées dans le liquide, on les pétrit comme s’il s'agissait d’un 
savonnage. Au bout de quelques minutes, on rince Les vêtements 
à grande eau, et on les retire parfaitement nettoyés, | 
Les coutils ne conservent les nuances du neuf que par ce 
moyer, bien connu des dégraisseurs. 


| 


PRÉSERVATION DU BOIS. 


Je trouve dans le Chemical News qu'on a recommandé en 
Allemagne la composition suivante pour préserver le bois enterré. 


On méle ensemble 40 parties de craie, 50 de résine, 4 d’huile © 


de lin; on fait fondre le tout dans un pot de fer; on ajoute en- 
suite 1 partie d'oxyde de cuivre natif qu’on y mêle intimement, 
après quoi on ajoute avec précaulion et en remuant le tout, 
1 partie d’acide sulfurique. Ce mélange est appliqué à chaud sur — 
Je bois au moyen d’une forte brosse ; lorsqu'il est sec, il constitue 
un vernis aussi dur que ta pierre. 


BLANCHIMENT DE LA PAILLE POUR FAIRE DU PAPIER. 


_ MM. Champagne et Rouvez emploient le procédé suivant pour 
blanchir les pailles ordinaires et les transformer en une belle pate 
ordinaire propre à la fabrication des papiers blancs pour l'im- 
pression des journaux. 


Ils mettent dans une cuve 20 kilogrammes de chaux, 20 kilo- 
grammes de sel de soude, 5 kilogrammes de sel de cuisine; le 
tout mélangé d’une quantité d’eau suffisante et porté à ébullition, 
par la vapeur, jusqu’à ce que la dissolution soit complète. Alors — 
ils jettent dans le liquide 100 kilogrammes de paille; on ferme la — 
euve avec un couvercle et on fait arriver le courant de vapeur 
pour porter de nouveau le liquide à l’ébullition pendant sept 
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heures et demie, Au bout de ce temps, la paille est suffisamment 
débouillie ; on l’enlève, on la lave, on la porte aux: défileurs pour 
la réduire en fils minces. On la passe ensuite à l’action légère du 
chlore, après quoi on l’expose à un lavage complet. Ainsi pré- 
parée, la pâte de paille peut être mélangée à des chiffons ou 
même employée seule pour la fabrication des papiers. Pour le 
papier des journaux, on mélange soixante parties de pate dle 
paille et oem tina de pate de chiffons en coton. 
( Moniteur.) 


FABRICATION D'UN CUIR ARTIFICIEL (1). 


On purle beaucoup en ce moment en Angleterre d'une inven- 
lion extraordinaire, Vous vous souvenez sans doute qu’il y à 
quelque temps un M. Szerlemy inventa un cuir artificiel connu 
sous le nom de panonia et qui se fabrique aujourd’hui en très- 
grande quantité pour divers usages, y compris les-chaussures. 
Get inventeur prétend maintenant pouvoir faire des cuirasses de 
vaisseaux et des canons en papier. M. Szerlemy prend du papier, 
le trempe dans une solution dont le secret lui appartient et ajoute 
ainsi les feuilles les unes aux autres jusqu'à ce qu’il obtienne 
l'épaisseur désirée. | 

La solution unit le tout en une masse parfaitement homogène — 
et qui durcit très-rapidement au contact de l’air. Des essais com- 
paratifs de tir à boulet ont été faits sur ce carton, sur du fer et 
du bois, et ont tourné à l'avantage du premier. Le pouvoir de 
résistance d’un pouce de carton est égal à celui de dix pouces du 
meilleur chêne. Le papier a sur le bois et le fer l'avantage de ne 
pas pourrir; il est absolnment incombustible et imperméable. 


Sa pesanteur spécifique est un peu moindre que celle du chêne. 


(4) Nous pensons que la solution employée par M. Szerlemy doit 
participer du caoutchouc et de la gutta-percha. 
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M. Szerlemy construit maintenant, par le même procédé, en 
enroulant du papier autour d’un cylindre jusqu’à l'épaisseur né- 
cessaire, des canons légers de montagnes qui auraient parfaite- 
ment soutenu des épreuves contre des canons en fer. Enfin il 
construit les matériaux d’une maison tout entière, afin de mon- 
trer par des faits que le papier peut s’employer avec avantage 
pour des maisons d’émigrants, des églises temporaires, des bara- 
quements de camp. L’idée est originale et mérite de réussir. 


— 


EXTRACTION DES HUILES ESSENTIELLES DISSOUTES DANS L'EAU. 


A la dernière réunion de la Société pharmaceutique de Londres, 
M. T.-B. Groves a lu une note sur un moyen ingénieux de sépa- 
rer les huiles essentielles dissoutes dans l'eau. — Ce moyen 
consiste à ajouter à l’eau environ 1/8¢ de son volume d'huile 
d'olive. On forme ensuite une émulsion en ajoutant de la solution 
de potasse. Cette émulsion est ensuite détruite au moyen d’un 
acide et le corps gras vient nager à la surface de la liqueur, en- 
traînant avec lui toute l'huile essentielle. On sépare ensuite l’es- 
sence du corps gras au moyen de l'alcool. | 


—_— 
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